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ZOOLOGIE. — Mémoire sur l’organisation des Reptiles Batraciens qui ont 
et conservent une queue pendant toute leur vie, ou Urodeles; par 
M. C. Duméniz. (Extrait du IX° volume inédit de l’Erpétologie générale.) 


« Le premier, parmi les Naturalistes, j'ai cru devoir rapprocher, réunir 
et caractériser, d’une manière absolue, toutes les espèces de Reptiles Batra- 
ciens qui constituent aujourd’hui le sous-ordre des URODÈLES (1). Cette 
dénomination m’ayant paru très-convenable pour exprimer, en un seul 
mot, une particularité fort importante, puisqu'elle indique la conformation 
et, par suite, la structure et les habitudes des animaux de cet ordre qui, 
seuls, conservent la queue pendant toute la durée de leur existence, laquelle 
est cependant soumise aux transformations ou à la métamorphose complete 
que subissent tous les autres Batraciens, Ce caractère extérieur si évident, 
emprunté à la présence d’une queue persistante pendant toute la durée de 
la vie chez les Urodéles, est réellement en opposition directe avec l’absence 


(1) De Ovp, queue, cauda, et de Anlos, manifesle, evidens.—Caudatus , dénomination et 
distinction établies par moi : 1° en 1804, Traité élément, d’Hist. nat., tome IL; 2° en 1806, 
Zoologie analytique; 3° en 1807, Magasin encyclopédique, Mém, de Zoologieet d’ Anatomie. 
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de ce même appendice qui distingue les deux autres sections de cet ordre 
de Reptiles, dont la colonne vertébrale est constamment tronquée au-dessus 
de la terminaison du tube intestinal. 

» Ainsi, dans les Ænoures, sous leur dernière forme, le corps est plat, 
courtet large, lorsque les quatre pattes se sont entièrement développées. Ils 
sont alors privés de cette portion de la colonne osseuse centrale, destinée 
primitivement à leur servir de rame pour se mouvoir dans l’eau avec l’agi- 
lité des Poissons, dont ils avaient les formes, dés les premiers temps de leur 
existence, qui commence toujours dans un fluide liquide. 

» Ce défaut de la queue sert également à distinguer les espèces comprises 
dans le sous-ordre des Batraciens Péromèles, qui, par la forme arrondie et 
l'allongement considérable du tronc, ressemblent à des Serpents sans queue, 
dont le corps cylindrique n’est qu’une très-longue échine sans membres 
articulés, propres à faciliter leur progression qui se réduit à une sorte de 
ramper. 

» Rappelons d'abord les caractères essentiels des Batraciens Urodèles : 
Leur corps est étroit, allongé, le plus souvent arrondi, terminé par une 
grosse queue persistante et fort longue. Ils sont munis au moins d’une et le 
plus ordinairement de deux paires de pattes courtes, gréles, très -dis- 
tantes entre elles, à peu près de mêmes longueur et grosseur ; leur peau est 
nue, gluante, lisse, ou comme verruqueuse, sans écailles ; leur ventre pré- 
sente, sous l’origine de la queue, l’orifice d’un cloaque saiïllant, ayant la 
Jorme d’une fente longitudinale à bords épais. 

» Maintenant, si nous comparons les Reptiles Batraciens de .ce troisième 
sous-ordre avec ceux que nous avons rangés dans les deux qui précèdent, 
nous voyons d’abord que s’ils se rapprochent des Péromèles (1) par la forme 
arrondie et prolongée du corps, ils s’en éloignent par deux circonstances 
fort importantes à noter. C’est d’abord la privation absolue des membres et 
de la queue, ensuite la forme et la situation du cloaque dont l’orifice est 
arrondi, tout à fait placé à l'extrémité du tronc ou de l’échine, de sorte 
que les Péromèles, que nous avons aussi nommés des Ophiosomes, n’ont 
réellement pas de queue, puisque leur échine ne se prolonge pas au delà du 
ventre. 

» Quant à la distinction à établir entre les Urodeèles et les Anoures (2), 
il suffit de comparer cette même forme étroite et le plus souvent cylin- 


(1) De Nypos, qui manque, et de Meay, membres. [ypsats. Privatus pedibus, corpore: 
mutilo. (2) De A, privatif, et de Ouz&, queue. Avoupos, ecaudatus , privé de la queue. 
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drique du tronc chez les uns, avec la largeur, la dépression, la brièveté et 
l'apparence trapue des autres ; mais il y a de plus à noter, chez ces der- 
niers, la privation de la queue, l’inégalité de longueur des membres, ainsi 
que la forme arrondie-de l'ouverture commune aux résidus des aliments et 
des organes génito-urinaires, toujours située à l'extrémité de l’échine. 

> Au reste, voici les caractères essentiels des Batraciens Urodéles : 

» Corps anguiforme, nu, légérement déprimé sous le ventre. Peau sans 
écailles, souvent humide, verruqueuse et muqueuse, adhérente de toutes 
parts aux organes sous-jacents par des fibres tendineuses. 7’éte aplatie, 
étroite, à bouche généralement peu fendue, le plus souvent munie de dents 
grêles, courtes, pointues, implantées dans les deux mâchoires, et presque 
toujours sur le palais. Tronc arrondi en dessus, allongé, un peu déprimé 
en dessous, quelquefois plus gros dans la région moyenne, soutenu par 
des côtes très-courtes, non réunies à un sternum médian et toujours 
compris entre les membres et le cloaque. Queue allongée, conique ou dé- 
croissante de la base à la pointe libre; mais confondue à son origine avec 
le tronc; le plus ordinairement comprimée en travers ou de droite à gauche 
et élargie dans le sens de sa hauteur, pour agir sur l’eau à la manière d’une 
rame dirigée de droite à gauche. Pattes faibles et gréles, à bras, avant- 
bras, cuisses et jambes peu développés, à peu près d'égale longueur, d’une 
méme grosseur et non renflées; mains et pieds trapus, courts, à doigts 
obtus, déprimés, à peu près égaux, variables dans leur nombre, et souvent 
à peine indiqués, constamment privés d’ongles crochus. Langue charnue, 
de forme variable, courte, presque entière, et constamment adhérente en 
dessous ou du moins non exsertile, ou ne pouvant sortir de la bouche. 
Point de tympan apparent, de conduit auditif externe, souvent pas de 
trompe gutturale; pas de voix ni de coassement sensibles. Orifice du cloaque 


longitudinal, situé constamment à l’origine et sous la base de la queue, se 


gonflant dans les deux sexes, se tuméfiant par ses bords ou dans l'épaisseur 
de ses lèvres, à l'époque de la fécondation. Ponte sans l'assistance active 
des mâles; œufs distincts, isolés ou séparés les uns des autres, soit qu’ils 
sortent avant ou après la fécondation; s’ils n’éclosent dans le ventre de 
la mére, dite alors ovo-vivipare. Métamorphoses peu évidentes; les em- 
bryons, ou les jeunes larves, ayant toujours des branchies apparentes au 
dehors sur les côtés du cou, formant des sortes de panaches divisés en 
lames frangées ou en laciniures arrondies, arborisées, fixées sur trois ou 
quatre paires de fentes, entre la tête et les épaules, dont les marques, dites 
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des cicatrices, s’oblitèrent ou persistent pendant toute la durée de la vie 
chez quelques-uns des genres. 

» Ce Mémoire est un résumé succinct des particularités anatomiques et 
physiologiques les plus intéressantes offertes par ces Reptiles. : 

» Organes du mouvement (1). Quoique tous les Urodeles soient pourvus 
de pattes, leurs membres sont généralement fort mal organisés pour la 
translation sur la terre. En effet, quand ces Batraciens en ont deux paires, 
ce qui est le cas le plus ordinaire, ces membres se trouvent tellement distan- 
cés entre eux, si grêles et si courts, qu'ils ne sont plus aptes à supporter la 
région moyenne du tronc. Le ventre traine péniblement sur le sol, car les 
pattes n’ont pas assez de force ni de longueur pour soulever. et soutenir 
longtemps le poids de la tête et surtout celui de la queue. Dans l’état de 
repos, ces régions restent constamment appuyées sur le terrain. Aussi, 
peut-on reconnaitre que la plupart des Urodèles sont très-lents; qu'ils ne 
grimpent pas; leur corps arrondi, fort lourd, et leurs doigts courts et mal 
conformés, quelquefois réduits au nombre de deux ou trois, n’ayant jamais 
d'ongles crochus. 

» Dans l’eau, les Urodèles peuvent se mouvoir avec beaucoup de pres- 
tesse et de facilité, à l’aide des inflexions rapides qu’ils impriment à leur 
tronc dont la longue échine est composée de vertèbres nombreuses, surtout 
dans la région qui la termine. Chez la plupart, la queue est comprimée de 
manière à remplir l'office d’une longue nageoire très-puissante, qui frappe 
le liquide comme la nageoire caudale des Poissons. Il y a même une obser- 
vation tres-curieuse à faire connaître ici; c’est que chez les espèces qui ne 
se rendent dans les eaux qu’à l’époque de la fécondation, la queue, surtout 
dans les mâles, se garnit de membranes verticales frangées et coloriées, 
sortes de vêtements de noces, qui s’oblitèrent aussitôt que les individus 
retournent sur le terrain humide qu'ils habitent pendant l'été. 

» Quant aux organes de la sensibilité (2), nous rappellerons que les 
Urodèles ont la cavité du crâne modelée sur la saillie du cerveau, qui: est 
aplati, allongé et peu volumineux; mais son prolongement rachidien, ainsi 
que les nerfs qui en proviennent, sont beaucoup plus développés et plus 
nombreux que les cordons nerveux destinés aux organes des sens. Aussi 
leur irritabilité générale est-elle beaucoup plus manifeste, et persiste-t-elle 
plus longtemps, même après que la tête a été séparée du tronc. 


(x) Erpétologie générale, tome VIII, pages 57, 58, Gr, 91 et 98. (2) 1bid., page 183. 
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Le toucher, la peau et la mue (1). Les téguments sont constamment 
side aux parties que la peau recouvre, ce qui est tout à fait différent 
de ce qui a lieu chez les Batraciens Anoures. La couche du pigment co- 
loré offre souvent les teintes les plus brillantes, et quelquefois aussi les 
plus ternes, suivant l’âge, les sexes et certaines époques qui varient comme 
les saisons, même chez les individus d’une même espèce. L'épiderme se 
détache le plus souvent en totalité en une-seule pièce, sorte de dépouille 
générale ou d’enveloppe membraneuse qui se trouve alors retournée et 
entraînée comme une ombre au bout de la queué, simulant un spectre qui, 
flottant dans l’eau, semble être poursuivi, mais en sens invérse, par l’ani- 
mal dont il a toutes les formes et les dimensions. La peau des Urodèles, 
toujours nue et muqueuse, est percée de pores nombreux dont les orifices 
communiquent dans la cavité des glandes mucipares et'odoriférantes, dis- 
tribuées sur toute la périphérie, ou réunies dans quelques régions, comme 
dans celles des parotides, des flancs et des diverses articulations (2). Cette 
peau absorbe et exhale facilement l’eau soit liquide, soit en vapeurs, et 
peut-être quelques portions du gaz de l'atmosphère, ce qui supplée alors 
à la fonction respiratoire. Cette faculté servirait à expliquer comment ces 
Reptiles peuvent résister pendant longtemps à l’action d’un air vicié, à 
celle d’une grande chaleur, sans que leur température propre s'élève ou 
se mette en équilibre avec celle de l’atmosphère ambiante. Quelquefois des 
_replis longitudinaux règnent le long des flancs, et dans la région des mem- 
bres, il y a des lobes cutanés qui dilatent les avant-bras,les jambes et surtout 
les doigts et les orteils, de manière à les réunir en une sorte de palmure qui 
disparaît souvent après la saison des amours (3). L'odorat (4). Les fosses 
nasales ont en général un trajet très-court et pénètrent un peu oblique- 
ment du bord externe du museau à la partie antérieure et latérale du palais, 
dans l’espace non osseux qui correspond au plancher de l'orbite par des 
orifices sur lesquels la langue peut s'appliquer. Leur entrée est munie d’une 
sorte de soupape membraneuse qui ne se retrouve pas à la sortie : la cavité 
de ces narines internes est peu développée et sans sinus; c’est un simple 
tuyau qui semble même s’oblitérer dans les derniers genres de ce sous-or- 
dre des Urodèles, comme dans les Protées et les Sirènes, qui conservent 
leurs branchies pendant toute la durée de leur existence. Il est vraisem- 
blable que les Reptiles de cet ordre n'avaient pas en effet grand besoin du 
secours du sens de l’odorat ; peut-être même leur devenait-il inutile, l’ani- 


(1) Erpét. génér.; t. VII, p. 111. (2) 1bidem, p. 163. (3) 1bid., p. 199. (4) Ibüd., p. 118. 
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mal restant constamment plongé dans un milieu liquide où les odeurs, étant 
dissoutes et non gazeuses, ne pouvaient pas être appréciées autrement que 
par la saveur. D'ailleurs, lorsque ces espèces d’Urodèles à branchies persis- 
tantes recherchent leur nourriture, qui est toujours un petit animal vivant, 
cette proie est principalement indiquée par ses mouvements, si elle ne s’est 
pas fait distinguer par la vue. Le goût (1). La langue est toujours compléte- 
ment charnue; elle présente un grand nombre de modifications qui nous 
ont servi pour établir et caractériser quelques genres d’après ses formes et 
ses connexions diverses; comme les aliments passent très-rapidement par 
la bouche, elle nous paraît être plutôt un instrument de préhension qu’un 
organe du goût. L’ouie (2). Jamais il n’y a d'oreilles visibles à l’extérieur, 
ni de tympan apparent chez les Urodeles ; cependant, chez la plupart, on 
trouve les organes internes de l’audition. La vue (3). Presque tous les 
Urodèles ont des yeux; mais ces organes n'existent plus, ou plutôt on n’en 
retrouve que les rudiments sous la peau, dans les Protées. Ces yeux, comme 
chez les Poissons, n’ont pas de paupières dans les Amphiumes et les Sirènes ; 
chez les Salamandrides, ces organes sont généralement bien constitués avec 
des paupières mobiles et même avec des glandes lacrymales. 

» Organes de la nutrition (4). Le canal intestinal est relativement plus 
long et même plus ample dans les tétards, parce que, sous cette forme, ils 
s’alimentent de matières végétales. Généralement, les Urodèles adultes 
recherchent et avalent des animaux vivants. 

» La plupart offrent sur le palais de petites dents pointues, recourbées, 
sur lesquelles la langue fait frotter la surface de la proie, comme sur une 
räpe. On peut croire que les dents des mâchoires ne remplissent l’office que 
de crochets analogues aux pointes nombreuses des fils métalliques dont on 
arme les plaques de cuir pour former les cardes destinées à séparer, à redres- 
ser et à démèêler les brins de matières qui doivent être employées dans la 
filature. La distribution des crochets palatins, leur mode d'implantation 
symétrique en travers et en long sur des lignes régulières et diversement 
courbées, nous ont fourni, comme à M. de Tschudi, de tres-bons caractères 
pour l'établissement de-certains genres. 

» L'entrée du tube alimentaire se prête à une assez grande expansion. 
Elle est dailleurs soutenue dans l’épaisseur de ses parois musculeuses, vers 
l'entrée, par les cornes osseuses ou cartilagineuses de l’hyoiïde, dont les 
prolongements moyens font l'office de lames thyroïdiennes. Ces parties res- 


(1) ÆErpét. génér., t, VIII, p. 110. (2) Zbid., p. 121. (3) P. 123. (4) P. 124. 
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tant ainsi fort développées, puisqu’à l’époque premiére de la vie, chez les 
Urodéles, le mode de la respiration était uniquement aquatique, s’opérant 
en dehors sur des branchies semblables à celles des Poissons. Ces pièces, 
ou cornes de l'os hyoïde, sont surtout très-prolongées chez les grandes 
espèces d’Urodèles qui conservent, pendant toute la durée de leur existence, 
les longues branchies, flottantes comme des panaches rutilants, tels qu'on 
les voit dans les Protées, les Sirènés et les Axolotls, lesquels restent con- 
stamment dans les eaux qui les ont vus naître. 

» L’estomac des Urodèles est un sac dilatable, qui fait pour ainsi dire 
portion continue de l’œsophage ; on y voitune sorte de rétrécissement pylo- 
rique ; mais le reste du tube intestinal, abstraction faite de sa forme allon- 
gée, correspondante à celle de la cavité abdominale, offre les plus grands 
rapports avec ce qu'on observe dans les Batraciens Anoures. Il se termine 
par un cloaque en fente longitudinale, dont les bords portent des re- 
plis de la peau renflée, qui sé gonflent, se colorent diversement et qui res- 
tent tuméfiés, comme les grandes lèvres d’une sorte de vulve, surtout à 
l’époque où a lieu la fécondation dans l’un et dans l’autre sexe. Cette fente 
génito-urinaire, à laquelle aboutit également l’extrémité du tube intestinal, 
se présentant toujours dans le sens de la longueur du corps, est, comme nous 
le disions, tout à fait caractéristique, puisque dans la plupart des Sauriens, 
les Crocodiles exceptés, et chez tous les Ophidiens, l’orifice du cloaque est 
.constament transversal. 

» Le foie, le pancréas, la rate, les reins, les épiploons n’offrent que de 
légères différences d’avec ce qu’on observe dans les autres Batraciens ; seu- 
lement, comme ces organes sont logés dans une cavité oblongue, ils-y ont 
été pour ainsi dire moulés, et diffèrent ainsi des Anoures. 

» Les organes destinés à la circulation (1) sont successivement modifiés 
par les circonstances variables de la respiration, fonction animale qui peut 
être impunément, pour la vie du Reptile, suspendue, accélérée ou retardée 
dans ses phénomènes chimiques et organiques, et même suivant la volonté 
et le séjour différent de ces Batraciens aux deux époques principales de leur 
existence. 

» Ainsi l’acte respiratoire (2:) est analogue à celui qu’exécutent les Pois- 
sons. À l’état parfait, l’inspiration du gaz atmosphérique s'opère à l’aide 
d’un emprunt fait à l’appareil digestif, par une véritable déglutition du fluide: 
élastique, qui est rejeté par régurgitation lorsqu'il a abandonné une partie 
de l'oxygène qui entrait dans sa composition. Quant à la voix (3), on peut 


(x) Erpét..génér., &, NII, p. 151. (2) Zbidem, p. 155-158. (3) Ibid., p. 163: 
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dire que les Urodèles sont à peu près muets, comme les Poissons; ils ne 
coassent pas comme les Anoures. x 

» L'un des phénomènes que l'observation a fait connaître chez les Uro- 
dèles, comme des plus remarquables, c’est la faculté dont sont doués ces 
animaux de résister jusqu’à un certain point à une forte chaleur, et même 
à un froid très-intense, au point que, saisis par la glace, leur corps étant 
solidifié, congelé et sonore comme un morceau de bois, la vie persiste, 
toutefois, à l’aide d’une température modérée, on fluidifie de nouveau leurs 
humeurs (1). 

» Sous le rapport de la fonction générative, les Urodèles offrent aux 
naturalistes des particularités fort importantes à rappeler, car elles ont 
fourni aux physiologistes, surtout d’après les recherches et les belles obser- 
vations de Bonnet, de $pallanzani, de Rusconi, de Franck et de Schreibers, 
des faits curieux, et qui ont jeté un grand jour sur l’histoire de la féconda- 
tion en général, et sur le développement des germes (2). 

» Ainsi généralement, chez les Urodèles, il n’y a pas d’intromission 
immédiate et réelle de l’organe générateur masculin, dont aucune partie 
ne fait extérieurement saillie, pour pénétrer dans le cloaque de l'individu 
de l’autre sexe. Cependant, à l’époque de la fécondation, ces Batraciens se 
rapprochent par paires; ils restent ainsi réunis, le mâle poursuivant la 
femelle dans tous ses mouvements, et c’est au dehors que l’acte de la vivi- 
fication des œufs a lieu. Ë 

» Cette fécondation s'opère presque constamment dans l’eau, laquelle 
sert de véhicule à la liqueur spermatique, comme l'air atmosphérique 
devient l’intermède obligé qui, chez les plantes, est chargé de transmettre, 
sur les stygmates des fleurs femelles, le pollen ou la poussière fécondante 
contenue d’abord dans les anthères des espèces mâles unisexuelles. 

» C’est à cette époque de la fécondation que les différences chez les deux 
sexes peuvent être plus facilement saisies. Les mâles, plus sveltes, ont géné- 
ralement l'abdomen moins gros, et les couleurs d’une teinte remarquable 
par une plus grande vivacité dans leurs nuances. En outre, ces individus 
mâles présentent, assez ordinairement, des expansions de membranes ou 
des prolongements de la peau dans les régions du dos et de la queue. Plu- 
sieurs sont ornés de lobes membraneux qui garnissent leurs membres et 
surtout leurs doigts. Ces sortes de panaches, de crinières régulièrement 
festonnées et découpées, ne sont que des parures de noces toujours passa- 


(1) Erpét. génér., t. VIII, p.168, ett.I,p.189. (2) Zbid., p. 190-234-242, et dans 
le t. IX, les détails relatifs au genre Triton. 
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gères, qui correspondent à d’autres modifications de quelques régions du 
corps, car les téguments du cou, des flancs et de la partie inférieure du : 
ventre se colorent également de teintes les plus vives, plus ou moins 
foncées, dégradées, affaiblies, ou limitées d’une manière à peu près con- 
stante chez tous les mâles d’une même espèce; mais cet appareil brillant 
de la saison des amours, qui se prolonge rarement au delà d’un ou deux mois, 
s’efface, s’oblitère et disparaît, et les individus des deux sexes peuvent être 
confondus comme certaines plantes qui perdent avec leurs fleurs, leurs 
feuilles radicales et toute leur parure. 

» Il paraît cependant que chez quelques espèces en particulier, la sper- 
matisation des œufs se réalise à l’intérieur, soit que les individus, de sexes 
divers, se soient mis réciproquement en contact intime, soit que le mâle ait 
laissé sortir sa semence dans l’eau où sa femelle était baignée, et que cette 
liqueur prolifique ait été absorbée par les organes extérieurs. Dans ces deux 
cas, qui paraissent avoir eu lieu, on a expliqué comment quelques espèces 
étaient véritablement ovo-vivipares, les œufs sont développés à l’intérieur, 
et ces femelles ayant produit des individus vivants plus ou moins déve- 
loppés. 

» La plupart des Batraciens Urodèles, à quelques exceptions près, sont 
donc physiologiquement, sous le rapport de la génération, analogues au 
plus grand nombre des Poissons; de même que, par leurs organes internes, 
ils sont à peu près semblables aux Anoures, et leurs changements succes- 
sifs sont à peu près les mêmes. Les têtards présentent cependant quelques 
différences dans le mode de leurs développements ultérieurs. Ainsi, chez 
les Urodèles, qui ne perdent jamais leur queue, ce ne sont pas les pattes 
postérieures qui se développent les premières. Le nom de tétards, qui sem- 
blerait indiquer une très-grosse tête, leur convient moins, sous cette pre- 
mière forme, parce que leur ventre n’est pas aussi gros, et qu'il n’est pas 
arrondi ni confondu avec la partie antérieure, ils ont la forme d’un petit 
poisson ordinaire, mais avec des branchies visibles ou apparentes au dehors. 
Leur bouche est, comme dans les têtards de Grenouilles, munie d’un bec 
corné, et leurs yeux ne sont pas distincts. Plus tard, ces larves diffèrent aussi 
suivant les groupes ; car quelques-unes conservent pendant toute la durée de 
leur existence les branchies extérieures; avec où sans yeux; constamment 
les pattes antérieures se développent les premieres, et les postérieures, si elles 
doivent se manifester, ne sont bien distinctes que sous la derniere forme, 
et plusieurs n’en ont jamais. Le plus ordinairement, les branchies semblent 
s’oblitérer peu à peu. Par suite de ce changement, le mode de la respira- 

C. R.s1853, 197 Sémestre, (T, XXXVI, N° 24.) 115 
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tion devient tout autre, et suit en cela les altérations nécessaires des organes 
de la circulation, ce qui ne se réalise pas chez les espèces qui restent sem- 
blables aux larves pisciformes primitives de tous les Batraciens. 

» Nous rappellerons enfin une autre observation non moins importante 
pour la physiologie; c’est la propriété dont jouissent les Urodeles, de repro- 
duire leurs membres et quelques autres parties du corps, lorsqu'ils les ont 
perdus par accidents, par maladies, ou même quand ils leur ont été retran- 
chés par les expérimentateurs. C’est un fait important que nous avons vérifié 
et constaté plusieurs fois de la manière la plus authentique (1). 

» Telle est l’histoire abrégée de l’organisation générale et des mœurs de 
Batraciens. Leur structure, successivement modifiée, semble établir une 
sorte de transition naturelle à la dernière classe des vertébrés respirant 
uniquement par des branchies, qui est celle des Poissons. 

» Le neuvième volume de notre Ærpétologie, dont nous venons d'extraire 
les faits qui précèdent, présente dans un chapitre distinct l'historique des 
études successivement entreprises sur ces mêmes Batraciens, en indiquant 
dans un ordre chronologique les diverses classifications proposées pour 
faciliter la détermination et les distinctions des genres et des espèces, et 
nous suivons dans le reste du volume celle que nous avons proposée et dont 
les bases ont été publiées en 184r (2). » 


PHYSIQUE. — Expériences relatives à la faculté attribuée aux êtres animés 
de développer dans des corps inertes une électricité d’une nature 
particulière; par M. Séeun aîné, Correspondant de l’Académie. 


« Les nouveaux faits qui, depuis quelque temps, ont été signalés de toutes 
parts, relatifs à la faculté que posséderaient les corps animés de développer 
dans des corps inertes une électricité d’une nature particulière, m'ont paru 
au premier abord si extraordinaires et si inconcevables, que je n'ai pas 
hésité à les repousser; mais, ayant été forcé de me laisser convaincre par 
l’évidence, j'ai cru devoir vous faire part des expériences que j'ai faites à 
plusieurs reprises, et de celles dont J'ai été le témoin, persuadé qu'il était 
nécessaire, pour fixer l’opinion de l’Académie sur une aussi grave question, 
que tous ceux qui avaient des résultats positifs à lui soumettre, et surtout 
comme moi, lorsqu'ils avaient l'honneur de lui appartenir, devaient se faire 
un devoir de lui en faire part avec la plus grande exactitude. 
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(891 ) 

» Le premier essai que j'ai vu tenter et auquel j'ai pris une part active 
a complétement échoué, et m'avait grandement confirmé dans mes idées 
qu’il y avait une espèce d’hallucination et peut-être un peu de charlatanisme 
chez les personnes qui me disaient avoir été les témoins de ces étranges faits. 
Nous sommes restés soixante et dix minutes autour d’une table, à la vérité 
assez lourde, en variant de toutes les manières les manœuvres qui nous 
étaient indiquées, sans obtentir le plus léger résultat ! 

» Dégoûté de ces essais fatigants, je regardai la question comme réso- 
lue négativement, et consentis cependant, par déférence pour les assistants 
qui eux-mêmes étaient convaincus, de faire l’essai sur un chapeau. À mon 
extrême étonnement, je le vis se soulever du côté qui lui était indiqué et 
tourner sur lui-même, lorsque les intentions réunies de ceux qui avaient 
les mains posées au-dessus de ses bords, pendant que le fond reposait sur 
une table, étaient exprimées à haute voix et d’une manière tres-ferme et 
très-forte. Mais je ne tardai pas à revenir de ce premier mouvement de cré- 
dulité, que j’attribuai à une espèce d’hallucination, et il ne me resta que le 
désir de renouveler l'expérience dans de meilleures conditions; ce qui 
fut exécuté le soir même, dimanche passé. 

» Nous choisimes une petite table en noyer trés-ancienne, de 40 à 5o cen- 
timétres de long, 30 de large, 70 de hauteur, pouvant peser 2 à 3 kilo- 
grammes. Nousétions douze à quinze personnes. M. Eugène de Montgolfier, 
âgé de trente-cinq à quarante ans, et moi fûmes les principaux acteurs des 
expériences; nous formâmes une chaîne animale avec nos mains, en super- 
posant chacun de nos petits doigts de la main droite sur celui de la main 
gauche de nos voisins, et au bout de dix minutes environ la table com- 
mença à se soulever du côté qui lui était indiqué à haute voix, tourna sur 
elle-même, se transporta d’un bout de l'appartement à l’autre sur un plan- 
cher inégal et raboteux, qui à chaque instant l’arrêtait dans son mouve- 
ment et occasionnait des soubresauts que nous aurions eu de la peine à 
obtenir en employant notre force : et cependant nous ne faisions que la 
toucher légèrement du bout du doigt. Ces mouvements s’exécutaient au 
bout de deux heures d’exercice avec tant de facilité, que nous fimes retirer 
les deux autres personnes qui étaient avec nous, et restâmes seuls avec 
M. de Montgolfer, sans toucher nos mains ; la table exécuta alors ses mou- 
vements avec autant de force et de promptitude qu'auparavant; et l’ayant 
abandonnée à M. de Montgolfer seul, il put la diriger également; mais tous 
les essais que je fis, ainsi que les autres personnes de la compagnie, furent 
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inutiles, et à lui seul put appartenir cette faculté. Dans la plus grande vio- 
lence de son mouvement j'essayai de retenir l’un de ses pieds, soit avec le 
bout du pied, soit avec ma main en essayant de le faire briser; il plia forte- 
ment, mais pas assez pour déterminer sa fracture, et cependant M. de Mont- 
golfier la touchait seulement légèrement du bout des doigts. Enfin, battre 
la mesure au son du piano, indiquer l’âge, le nombre des personnes et des 
choses que connaissaient la personne ou les personnes qui étaient en com- 
munication avec elle, furent des expériences répétées de mille manières 
et toujours avec le même succès. Pour mettre le fait dans sa plus grande 
évidence, nous voulümes essayer de soustraire un chapeau à l'empire 
de la gravité, en cherchant à le détacher d’une table sur laquelle il 
était placé; mais nous ne pümes y parvenir, malgré que nous eussions atta- 
ché au chapeau, soit un ruban de laine, soit un mouchoir de poche pour 
le mettre en communication avec le sol; le chapeau s’est quelquefois sou- 
levé tout autour et jusqu’à ce que quelques poils de la partie convexe de 
la calotte fussent ses seuls soutiens : on voyait, en plaçant une bougie en 
face, une ligne éclairée et continue entre la table et le chapeau, mais le 
détachement n’a jamais été ni tranché ni complet. 

» Le lendemain, nous avons renouvelé les expériences chez moi avec la 
même table et obtenu les mêmes résultats. La table, soutenue sur deux de 
ses pieds, les deux autres étant en porte à faux, a fait le tour d’une autre 
table de marbre ronde, sur laquelle elle était placée ; elle a fait la même 
chose sur un seul pied, s’est abaissée jusqu’à terre; ensuite, au commande- 
ment qui lui en a été fait, elle s’est relevée de manière à reprendre sa posi- 
tion premiere: toutes choses qui m'ont convaincu que les lois de la gravi- 
tation se trouvaient, dans cette circonstance, complétement interverties et 
dominées par une cause qui leur était momentanément supérieure. 

» On me mande de Fontenay que des expériences analogues y ont été faites 
et que l’on y a obtenu les mêmes résultats, qui sont exactement les mêmes 
que ceux que nous avons expérimentés, et l’un de mes enfants me dit à ce 
sujet : 

Nous avons tous senti un effet bien marqué de froid aux extrémités 
» des mains et une chaleur aux deux doigts extrêmes de la main qui sont 
» en communication avec celle des voisins; tu pourras nous expliquer, mon 
» bon pere, ce qu’il peut y avoir de vrai et d’exagéré dans tous;çes faits : on 
» peut, il me semble, dans le domaine de la science, difficilement pro- 
» noncer qu'une chose est totalement absurde ou impossible, mais il est 
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» permis de croire que, le plus souvent, l'esprit de l’homme exagere ou 
» dénature la vérité. Un fait qu’un observateur aura constaté d'une ma- 
_» nière fortuite paraîtra impossible, parce que l'esprit se trouve transporté 
» d’un seul bond dans des régions inexplorées qui, jusque-là, lui étaient 
» restées inconnues ; mais plus tard, et lorsqu'il y aura été amené par degrés 
» et en suivant, pour ainsi dire, le chemin de la science d'étapes en étapes, 


» la chose lui paraîtra rationnelle et conséquente avec les faits précé- 
» dents... » 


Remarques de M. Ara6o. 


Après avoir communiqué, comme c'était son devoir, la Note de M. Séguin, 
M. Arago a cité d'anciennes expériences de M. Ellicot, horloger, insérées 
dans les Transactions philosophiques et qui ont, avec ce qu’on a rapporté 
d’admissible sur les tables tournantes, la plus grande analogie. Ce que le 
phénomène des tables offre, en apparence, de plus extraordinaire et de plus 
difficile à expliquer, est en effet cette circonstance, qu'avec les impulsions, 
pour ainsi dire infiniment petites, qu’on imprime avec les doigts à la masse 
ligneuse dont se compose la table, on finisse, à la longue, par communi- 
quer à celle-ci des mouvements considérables. Eh bien, a dit M. Arago, 
dans les expériences de M. Ellicot, deux horloges à pendules enfermées 
dans des boîtes séparées étaient suspendues à une tringle en bois fixée sur 
un même mur et à la distance de deux pieds anglais l’une de l’autre. La 
première de ces horloges marchait d’abord seule, la seconde était en 
repos; après un certain temps, la seconde horloge avait été mise en mou- 
vement par les vibrations imperceptibles transmises de la première à la 
seconde, à l’aide des corps solides compris entre les deux machines. Une 
circonstance trés-singulière, c’est qu'après un certain temps, tandis que la 
seconde pendule, celle qui primitivement était en repos, marchait avec 
toute l’amplitude que comportait la construction, la première pendule, 
celle qui d’abord marchait seule; était arrivée à un repos complet. 

Je ne n’étendrai pas davantage, a dit le Secrétaire perpétuel, sur les 
conséquences qu'on peut tirer et qu'on a tirées réellement des faits que je 
viens de rapporter, puisque mon but était uniquement de montrer qu'il 
existait déjà dans la science des exemples de communications de mouvement 
analogues à ceux que les tables tournantes ont présentés récemment et dont 
l'explication n’exige aucune des influences mystérieuses auxquelles on a 
eu recours pour en rendre compte. 
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RAPPORTS. 


HORLOGERIE. — Rapport sur un Mémoire intitulé : Recherches sur les 
variations qui affectent la marche dés montres marines; par M. Lumussou, 
ingénieur-hydrographe de la marine. 


(Commissaires, MM. Arago, Duperrey, Laugier rapporteur.) 


« Parmi les inventions qui ont le plus contribué aux progrès de la navi- 
gation, il faut ranger en première ligne celle des montres au moyen des- 
quelles le navigateur peut, sur son navire, connaître à chaque instant 
l'heure du méridien qui lui sert de point de départ pour compter sa longi- 
tude. La découverte des principes qui servent de base à leur construction, 
est due principalement aux efforts des artistes qui ont illustré l'horlogerie 
vers le milieu du siècle dernier. Ces principes n’ont subi jusqu'ici aucune 
modification importante ; les horlogers modernes se sont appliqués à per- 
fectionner l'exécution des organes essentiels de leurs montres, et à mieux 
étudier la nature des différents frottements : la main-d'œuvre est devenue 
en même temps plus parfaite, et tel mécanisme, dont l'exécution aurait 
été considérée comme impossible à l’époque des Sully, des Harrisson, des 
P. Leroy, peut être réalisé de nos jours par un grand nombre d'ouvriers 
habiles. Ces progrès ont fait ressortir avec plus d’évidence la justesse des 
principes établis par les inventeurs, qui, faute d’une bonne exécution, 
avaient vu l’expérience donner, dans certaines circonstances, un démenti 
aux prévisions les mieux fondées. 

» Depuis assez longtemps, grâce à la perfection du travail, on était donc 
en mesure d'étudier la loi des variations qui affectent le mouvement des 
montres marines : malheureusement on manquait d'observations suivies 
et faites d’une manière convenable. Mais dans ces dernières années, cette 
importante recherche est devenue possible par une double circonstance : 
l’établissement d’un concours, et l’organisation, au Dépôt dela Marine, d’un 
service spécial pour les montres, confié aux ingénieurs-hydrographes. C’est 
à la suite de ce concours, dont tous les éléments sont fournis par l'Obser- 
vatoire de Paris, que la marine choisit les meilleurs chronomètres, parmi 
ceux qui ont satisfait à certaines conditions préalablement établies : sa durée 
à été fixée à douze mois, pendant lesquels les chronomètres, des divers 
artistes, sont comparés régulièrement à une pendule réglée par des obser- 
vations astronomiques. La précaution qui a été prise de joindre à ces 
comparaisons les indications du thermomètre, a permis à M. Lieussou, qui, 
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depuis quelques années, est chargé du service spécial des montres au Dépôt 
de la Marine, d’étudier l'influence des variations de température et de 
l’épaississement des huiles sur la marche des chronomètres. Il a consigné 
le résultat de ses recherches dans un Mémoire fort étendu, dont nous 
avons l’honneur de rendre compte à l'Académie. 

» La marche d'une montre marine dépend essentiellement de la manière 
dont fonctionne son régulateur ou balancier. Si le balancier dégage, à des 
intervalles de temps rigoureusement égaux, les dents de la roue d’échappe- 
ment qui viennent s'appuyer successivement contre le petit talon qu’on 
nomme le repos, en d’autres termes, si ses oscillations ont toujours la 
même durée, les déplacements angulaires de l'aiguille des secondes sur le 
cadran se succèdent à des intervalles de temps rigoureusement égaux, et la 
marche de la montre est parfaite : cétte marche, au contraire, est irrégu- 
lière, quand la durée des oscillations du balancier régulateur n’est pas 
constante. 

» Les perturbations du mouvement du balancier sont dues en partie 
aux variations de température qui altèrent ses dimensions et la consti- 
tution physique du ressortspiral sous l’action duquel il oscille. Pour com- 
battre l'influence des changements de dimension du balancier, on le con- 
struit en fixant aux extrémités d’un diamètre, deux lames demi-circulaires, 
formées de deux métaux inégalement dilatables soudés ensemble, et por- 
tant chacune une petite masse. Quand la température varie, les masses 
compensatrices s’éloignent ou s’approchent du centre d'oscillation; on 
détermine expérimentalement leur position de manière que les oscillations 
du balancier aient la même durée à deux températures très-différentes. 

» Un balancier exactement compensé, qui effectuerait librement ses 
oscillations dans le même temps, à une température quelconque, suffirait 
pour assurer à la montre une marche régulière, si ses oscillations conser- 
vaient toujours la même amplitude ; mais cette amplitude varie entre des 
limites fort étendues, et la durée des oscillations est en général plus 
longue par les grands arcs que par les petits. La grandeur des oscillations 
dépend de la force d’impulsion que le moteur imprime au balancier à l’aide 
de la roue d'échappement, ainsi que de la facilité avec laquelle le balancier 
obéit à cette impulsion. Or on conçoit que lorsque les huiles viennent 
d’être renouvelées, le moteur, ne rencontrant dans le rouage qu’une faible 
résistance, imprime au balancier une impulsion bien plus forte que celle 
qu'il lui transmettra au bout de trois ou quatre ans de marche, lorsque 
les huiles des pivots se seront épaissies; car, dans ce cas, une partie consi- 
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dérable de la force motrice est employée à vaincre la résistance des 
différents axes, et ce qui reste suffit à peine à éntretenir le mouvement. 
Les amplitudes des oscillations du balancier ainsi que leur durée, ont donc 
une tendance à diminuer progressivement, comme l'impulsion du moteur 
que transmet le rouage ; et la montre, sous l'influence de cette diminution 
d'amplitude, avance de plus en plus. 

» Sully paraît être un des premiers qui se soient préoccupés de cette 
cause d’erreur dans les montres; mais il a employé pour la combattre un 
mécanisme dont l'efficacité n’était malheureusement pas permanente; et 
c’est P. Leroy qui trouva le moyen d’y remédier avec succès. Il reconnut 
que, dans un ressort spiral, il y a une certaine longueur pour laquelle les 
oscillations grandes et petites ont la même durée; que cette longueur 
trouvée, si l’on raccourcit ce ressort, les grandes oscillations seront plus 
promptes que les petites ; si au contraire on l’allonge, les petits arcs seront 
parcourus en moins de temps que les grands. On peut donc, par un res- 
sort spiral d’une longueur déterminée, rendre la durée des oscillations du 
balancier absolument indépendante des variations d'amplitude : mais c’est 
en vain qu'on établirait l’isochronisme des oscillations du balancier, si 
celui-ci ne jouissait pas d’une liberté de mouvement presque absolue; car 
alors l’isochronisme serait aussitôt troublé par le frottement des pivots du 
balancier. 

» Dans les montres ordinaires, cette liberté de mouvement indispensable 
au balancier, est sans cesse altérée par l’action de l’échappement, qui est 
constamment en contact avec lui; mais dans les montres marines, on 
emploie un échappement d’un genre particulier, qui permet au balancier 
d'effectuer la presque totalité de son oscillation, comme s’il était séparé de 
la montre. C’est encore P. Leroy qui imagina le principe de ce genre d’é- 
chappement, qu’on nomme échappement libre, et qui porta ainsi, tout d’un 
coup, l'horlogerie à un degré de perfection inconnu avant lui. La montre 
marine qu’il présenta à l’Académie des Sciences en 1766, et qui remporta 
le prix, ne laissait, suivant Borda, l’un des Commissaires de l’Académie, 
rien à désirer, si ce n’est du côté de l’exécution. 

» Cette théorie des montres marines, qui est développée dans les 
mémoires de P. Leroy, sert encore en partie de base à la construction de 
nos chronomètres. Toutefois, certains artistes des plus célèbres ne parais- 
sent pas l’adopter complétement; ils ont reconnu que, dans les montres 
telles qu’on les construit aujourd’hui, un ressort spiral parfaitement iso- 
chrone, agissant sur un balancier exactement compensé à deux tempéra- 
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tures extrêmes, comme o et 30 degrés, ne suffit pas pour rendre la marche 
uniforme; la cause des petites irrégularités 17 on y observe n’est pas encore 
bien connue, mais ce qui parait démontré, c'est qu'elles se manifestent par 
un er La de la marche dans les grandes variations de température. 

Pour les combattre, les artistes les plus expérimentés n’établissent pas un 


isochronisme parfait; ils laissent au spiral une très-légère accélération dans 


les petits arcs, et ils arrivent ainsi à atténuer ces variations, sans jamais 
pouvoir les détruire entièrement. 

Il est donc généralement établi que les balanciers les mieux construits 
sont toujours plus ou mois affectés par les changements de température et 
par la résistance variable que les rouages opposent à la transmission de la 
force motrice, surtout par suite de l’épaississement progressif des huiles. 

» M. Lieussou montre, dans son Mémoire, que ces machines délicates 
subissent, avec une extrême régularité, les deux influences dont nous venons 
de parler, et il donne le moyen de calculer la variation survenue dans la 
marche d’une montre à une température donnée, et apres un nombre de 
jours déterminé. 

Cette possibilité de tenir compte par le calcul de l’action de la tempé- 
rature, avait été indiquée comme il suit, par P. Leroy, dans le papier cacheté 
qu'il déposa, en 1754, au secrétariat de l’Académie des Sciences, et qui est 
intitulé : Description d’une nouvelle horloge propre à l'usage de la mer : 

_« Le troisième moyen d’éviter l'erreur causée par les variations de tém- 
» pérature, et auquel je compte me tenir (1), est de fixer un thermomètre 


(x) Pierre Leroy ne s’en tint pas à ce troisième moyen. On peut voir au Conservatoire d es 
Arts et Métiers la montre marine que ce grand artiste soumit au jugement de l’Académie; la 
compensation y est produite au moyen d’un balancier en acier, dont l’axe de rotation porte 
deux tubes de verre recourbés, terminés chacun par une petite boule creuse et opposés l’un 
à l’autre. Les axes des tubes et du balancier, ainsi que le centre des boules, sont situés dans 
un même plan. Les deux petites boules sont remplies d’esprit-de-vin, et les tubes contiennent 
du mercure. Lorsque la température augmente , et que le diamètre du balancier devient plus 
grand, l’esprit-de-vin, en se dilatant, pousse une portion du mercure, de la circonférence du 
balancier vers son centre ; quand au contraire latempérature baïsse et que le balancier diminue 
de dimension, l’esprit-de-vin se contracte dans les boules, et le mercure passe alors en partie 
du centre à la circonférence du balancier. On peut établir la compensation : 1° en choisissant 
des boules d’une capacité plus ou moins grande; 2° en approchant où en éloignant plus ou 
moins du centre du balancier les branches des tubes qui se terminent en boules; 3° en 
employant de l’esprit-de-vin plus ou moins rectifié. 

Ce balancier de P, Leroy a 108 millimètres de diamètre; il oscille dans des amplitudes qui 
varient de 60 à 120 degrés. Dans les chronomètres modernes , les balanciers sont d’un dia - 
mètre beaucoup plus petit, leurs oscillations s'effectuent par des arcs de 350 à 420 degrés. 
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» dans la boîte de notre horloge, et de la faire aller successivement dans des 


» étuves et dans des lieux très-froids; comparant alors ses variations aux 
» degrés du thermomètre, on écrirait sur cet instrument, à:côté de chaque 
» degré, le retard ou avancement de Fhorloge; par ce dents à l’aide de 
» cette précaution, le thermomètre indiquerait toujours les variations de 
» l'horloge; or, dans ce cas, une erreur connue n’est plus une erreur. Il 


» suffirait donc que l'officier de quart écrivit sur le registre le degré du 


» thermomètre quand il remontera l'horloge: » 

Lorsqu’en r767 l’astronome Maskelyne fut chargé de suivre une des 
montres d'Harrisson, le célèbre artiste déclara « que sa montre devait 
» avancer d’une seconde par jour de 10 en 10 degrés de descente du ther- 
» momètre Farenheit, et retarder d'autant de ro degrés en 10 degrés de 
» son élévation; » mais il paraît qu’elle n'avait pas une marche assez 
régulière pour qu'on ait cru devoir tenir compte de.cette correction. 

Nous ne mentionnerons pas ici quelques tentatives qui ont été faites, 
plus tard, à ce sujet, et nous passons à l’examen du Mémoire dans lequel 
M. Lieussou établit que les montres marines obéissent, avec une grande 


régularité, aux actions combinées de Ja température et de l’épaississement: 


qui survient dans les huiles avec le temps. 

Pour faire comprendre l'effet de cette double influence, concevons 
qu’un chronomètre soit placé dans une enceinte maintenue à une tempé- 
rature constante; sa marche diurne variera insensiblement avec le temps, 
et si l’on désigne par a cette marche au commencement de l'expérience, 
elle sera a + bæx au bout d’un nombre x de jours, en désignant par b la 
variation de la marche diurne en un jour. 

» M. Lieussou attribue cette variation proportionnelle à au temps, à un 
défaut d’isochronisme du ressort spiral. Comme ordinairement les horlo- 
gers disposent leur spiral de manière que les petites oscillations soient plus 
rapides que les grandes, on peut dire que le défaut d’isochronisme déter- 
mine, en général, une accélération dans la marche diurne d’une montre 
marine. 

D’après cette explication, la constante b donnerait la mesure de la pré- 
cision avec laquelle l’isochronisme des. oscillations a été établi. Dans la 
plupart des chronomètres reçus par la marine, cette quantité atteint rare- 


ment un centième de seconde; elle paraît conserver la même valeur, tant 


, ‘ A A 2 
qu'on laisse le ressort spiral dans le même état. 

Si le chronomètre était toujours soumis à la même température, on 
aurait donc sa marche diurne au moyen de l'expression &+ bx; mais quand. 
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‘la température varie, cette expression se complique, ainsi que nous allons le 
voir. tt4 

» Supposons que l’artiste ait réglé son chronomètre à o et à 30 degrés, 
c'est-à-dire qu’il ait déterminé la position des masses compensatrices sur la 
circonférence du balancier, de manière que la marche diurne soit exac- 
tement la même à ces deux températures extrêmes. Si l’on place ce chro- 
nomètre dans une boîte dont on fait varier la température de degré en 
degré depuis 6 jusqu’à 30, on constatera d’abord une accélération crois- 
sante dans les marches diurnes, tant que la température sera comprise entre 
o degré et la température moyenne 15 degrés; mais, à 15 degrés, la marche 
diurne atteindra une valeur maximum, et si la température continue à croître 
de 15 à 30 degrés, la marche diurne ira en diminuant jusqu’à ce qu’elle ait 
atteint à 30 degrés la valeur qu'elle avait à o degré. Cette diminution se 
manifeste encore pour les températures au-dessous de zéro et au delà de 
30 degrés, et elle est d'autant plus considérable qu’on s’écarte davantage de 
la température moyenne 15 degrés. 

» M. Lieussou a constaté ce fait en discutant les observations de 
soixante chronomètres suivis à l'Observatoire : il a de plus remarqué que 
pour une égale variation de température en plus ou en moins, comptée à 
partir de la température T, moyenne arithmétique entre les températures 
extrêmes auxquelles l'artiste à réglé son chronomètre, la marche diurne 
diminue de quantités égales. Il a cherché par une construction graphique la 
loi de céite variation, et il a trouvé qu’elle est proportionnelle au carré de 
‘la différence des températures T et #, £ étant la température actuelle à 
laquelle le chronomètre se trouve exposé. 

» Ainsi, en désignant par «& la marche diurne correspondante à la tempé- 
rature T, on aura la marche diurne m à une température quelconque t, au 
moyen de l'expression 


m—a—c(T —t} 


c étant la variation constante que subit la marche diurne a lorsque la tem- 
pérature de l'enceinte passe de T à T + 1°. Cette constante c varie d’un 
chronomètre à l’autre, mais elle paraît conserver la même valeur pour cha- 
_ que chronomètre, tant que le balancier-reste dans le même état : elle repré- 
sente la précision avec laquelle l’horloger a opéré la compensation. Sa 
valeur est généralement au-dessous de 0,015 dansles chronomètres achetés 
après concours par le Département de la Marine. 
» On voit par ce qui précède que la correction c (T — £)? ne dépend que 
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de la demi-somme T des températures extrêmes choisies par l'artiste pour 
régler le balancier de sa montre, et qu’elle reste la même, quelles que soient 
ces températures, pourvu que leur demi-somme soit T. C’est pour cette 
raison que l’auteur du Mémoire, sans se préoccuper des deux températures 
extrêmes auxquelles les expériences relatives au réglage ont été réellement 
faites, dit que le chronomètre a été réglé à cette température moyenne T. 

» L'expression précédente fournit un moyen très-simple de faire sentir 
l'influence qu’exerce sur la marche d’une montre le choix, en apparence 
arbitraire, de la température T. Considérons deux montres À et B, réglées 
avec le même succès, ce qu’on reconnaît par l'égalité du coefficient c dont 
nous fixons la valeur à 0,02 dans les deux montres. Pour le chronomètre A 
supposé réglé à 8 et à 38 degrés, dont la moyenne T est 23 degrés, l'influence 
de la température sera représentée par 0f,02 (23 — #}?. 

» De même pour le chronomètre B réglé à o et 26 degrés, on aura pour 
cette influence 0°,02 (13 — 4)?. 

» On voità la simple inspection que lorsque ces deuxmontres se trouveront 
placées dans un lieu dont la température moyenne annuelle est de 13 degrés 
par exemple, comme celle de l'armoire des chronomètres à l'Observatoire 
de Paris, elles seront affectées différemment par les changements de tempé- 
rature. Le chronomètre B, réglé à 13 degrés, aura des variations beaucoup 
plus faibles que l’autre, puisque les changements de température doivent 
tous se faire autour de 13 degrés, température moyenne du lieu: Ainsi, à 
Paris, B sera jugé supérieur à A. Mais si l’on plaçait les deux montres dans 
une enceinte dont la température moyenne serait de 23 degrés, c'est le con 
traire qui aurait lieu, À serait jugé supérieur à B. 

» Il paraît que l'influence de la température moyenne du réglage n’a pas 
échappé à certains horlogers, car plusieurs d’entre eux ont l'habitude de 
régler leurs montres vers 13 degrés. Mais si cette précaution assure parfois 
le succès des machines qu’ils présentent au concours établi à l'Observatoire, 
il n’en est plus de même lorsque les chronomètres sont embarqués sur des 
navires qui doivent naviguer entre les tropiques, l'avantage étant alors pour 
les montres qui ont été réglées à une température plus élevée. On voit par 
là que le jugement qu’on porte aujourd’hui sur la bonté d'un chronometre, 

dépend de la température moyenne du lieu, ou de la latitude sous laquelle 

on se trouve; c’est ce qui a conduit, comme nous le verrons plus loin, 
M. Lieussou à proposer quelques changements dans les conditions actuelles 
du concours. 


» L'influence combinée de l'épaississement des huiles et de la température 
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sur la marche d’une montre, peut donc être représentée au moyén de deux 
termes, l’un proportionnel au temps, l’autre proportionnel au carré de la 
différence de température comptée à partir de la température fixe T parti- 
culière à chaque montre; et la marche diurne se calculera à l’aide de 
l'expression 
m—=a+bx—c(T—-4#}, 


dans laquelle m représente la marche diurne à la température £, après 
æ jours, écoulés depuis l’époque pour laquelle la marche diurne était a 
pour la température T qui a servi à régler la montre. 

» M. Lieussou est arrivé à cette équation en construisant les courbes des 
marches diurnes d’un grand nombre de chronomètres suivis pendant un an 
à l'Observatoire de Paris ; il a pris les intervalles de temps pour abscisses, 
et pour ordonnées, les marches diurnes observées à chaque époque. 

» Afin de dépouiller le mouvement des montres de l’influence des varia- 
tions de température, l’auteur considère sur la courbe d’un chronomètre, 
les points dont les ordonnées représentent des marches diurnes observées 
à une même température, et il trouve que ces points sont situés sur une 
ligne droite ; pour une autre température, les points de la courbe sont aussi 
sur une ligne droite parallèle à la première, en sorte qu’en coupant la courbe 
des marches diurnes d’un chronomètre par une suite de droites parallèles 
faisant, avec la ligne des abscissés, un angle particulier à ce chronomètre, 
les ordonnées des points d’intersection représentent les marches diurnes 
correspondantes à une même température, la température variant lorsqu'on 
passe d’une droite à une autre. À 

» M. Lieussou conclut de là, que la marche d’un chronomètre soumis à 
une température constante varie comme l’ordonnée d’une droite, et peut 
ètre exprimée chaque jour par l’expression a + bx. 

» Quant à l'influence des variations de température sur les marches 
diurpes, elle est représentée dans la courbe d’un chronomètre par les dis- 
tances qui séparent les droites parallèles dont nous venons de parler, ces dis- 
tances étant comptées sur les ordonnées elles-mêmes. Après quelques essais, 
M. Lieussou à reconnu que ces distances varient en raison directe du carré 
de la différence entre la température actuelle du chronometre et une cer- 
taine température correspondante à la plus grande avance diurne observée. 
On a vu précédemment que cette température tient précisément le milieu 
entre les deux températures extrêmes qui ont servi à déterminer la position 
des masses sur le balancier compensateur. 
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» L'équation de la .marche diurne d’un chronomètre en fonction du 
temps et de la température, renferme les quatre constantes a,;,b,c,T dont 
on connaît maintenant la signification. Ces constantes peuvent se dé- 
terminer, pour chaque montre, au moyen de quatre marches diurnes obser- 
vées exactément à des températures très-différentes ; mais on obtiendra des 
valeurs plus exactes, en employant un plus grand HR d'observations 
précises. C’est ce que M. Lieussou à fait pour beaucoup de chronometres 
présentés au concours : dans la plupart, les marches diurnes calculées à 
J'aide de la formule, s'accordent pendant toute la durée du concours, à 
deux ou trois dixièmes de seconde près, avecles marches diurnes observées. 
Bien que dans certaines circonstances la marche diurne ait varié de 15 se- 
condes en un an et même de 12 secondes en trois mois, les différences entre 
le calcul et l’observation dépassent rarement une demi-seconde. 

» Parmi les chronometres considérés par l’auteur, il s’en trouve plu- 
sieurs qui, n ’ayant pas satisfait aux conditions actuelles du concours, Ont 
été refusés par la marine; cependant la méthode de calcul leur a été appli- 
quée avec un égal succès : l'influence du temps et de la température avait 
causé dans leur marche des: variations considérables, mais ces variations 
avaient eu lieu d’une manière presque aussi régulière que pour les meil- 
leures pièces. Ainsi, en faisant abstraction des irrégularités particulières 
qu'une montre peut subir à la mer, ces chronomètres auraient donné, par 
le moyen de l'équation empirique, des longitudes aussi exactes que les 
autres. à 
Les recherches de l’auteur n’ont porté jusqu'ici que sur des chrono- 
mètres suivis pendant un an à l'Observatoire; mais, pour une montre qui à 
été exposée à tous les accidents d’une longue navigation, l'expérience seule 
doit décider si les constantes déterminées avant le départ peuvent servir pen- 
dant toute la campagne; ou bien, s’il né serait pas nécessaire d’en calculer 
de nouvelles valeurs. Toutefois il semble naturel de supposer que les con- 
stantes T et c, qui dépendent de la compensation, peuvent être obtenues en 
peu de jours au moyen d'expériences faites à des températures très-diffé- 
rentes ; et alors deux marches diurnes, conclues d’observations faites pen- 
dant le voyage dans des circonstances favorables, et à des intervalles de 
temps assez grands, suffiraient pour donner les valeurs des constantes a et b 
qui conviennent aux chronomètres embarqués. Ce calcul très-simple pour- 
rait être fait par l'officier chargé des montres. 

Les personnes qui voudront étudier la discussion analytique de l’équa- 
tion empirique, liront avec intérêt le chapitre dans lequel l’auteur examine 
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toutes les circonstances de la marche d’un chronomètre dans un seul et même 


lieu. On trouvera aussi dans le Mémoire des détails également intéressants : 


sur le calcul de la marche des horloges astronomiques. Nous ne suivrons pas 
l’auteur dans ces développements, et nous allons examiner l’application qu'il 
fait de sa méthode au calcul des longitudes en mer. 

» L'état absolu d’un chronomètre sur le temps moyen de Paris, estimé le 
. souvent dans l'hypothèse d’une marche diurne constante, peut com- 
porter, comme on sait, des erreurs considérables. Pour en tite apprécier 
la grandeur, M. Lieussou considère un chronomètre dans lequel les varia- 
tions dépendantes du temps et de la température sont fort minimes, et il cal- 
cule successivement, par sa méthode et par la méthode ordinaire, son état 
absolu au bout d’une longue navigation. Après une traversée de trente jours, 
pendant laquelle la température aurait passé de o degré, température du 
point de départ, à 15 degrés, température du lieu d’arrivée, les deux mé- 
thodes donneraient, avec un bon chronomètre réglé à 24 degrés, une diffé- 
rence de 2"10°,5, ou de onze lieues en longitude. La différence aurait été 
seulement de 2,3 ou de deux dixièmes de lieue en longitude, si les tempé- 
ratures des points de départ et d’arrivée avaient été respectivement 19 et 
34 degrés. Ainsi, remarque M. Lieussou, ce chronomètre, jugé excellent 
entre les tropiques, serait jugé détestable dans les hautes latitudes. Les 
plaintes que les commandants des navires adressent parfois au Dépôt de la 
Marine au sujet des montres, n’ont pas ordinairement d’autres causes; ces 
plaintes seraient beaucoup plus rares, si, au lieu d'adopter l’hypothése d’une 
marche diurne constante, qui ne se réalise que dans des circonstances tout 
à fait exceptionnelles, ils s’attachaient à tenir compte de variations qui parais- 
sent se produire avec beaucoup de régularité. 

» Si l’on considère que la forme de l’équation qui sert à calculer les mar- 
ches diurnes, et, par suite, l’état absolu d’un chronomètre sur le temps 
moyen de Paris, a été déduite d’un très-grand nombre de montres, et que 
l'accord entre le calcul et l'observation se soutient pendant tout le cours 
d’une année, on trouvera sans doute que M. Lieussou est autorisé à regarder 
comme des erreurs de la méthode ordinaire, les différences que nous venons 
de signaler. Ajoutons à ce qui précède que, pour calculer exactement l’état 
absolu d’un chronomètre, l’auteur divise la durée d’une traversée en inter- 
valles plus ou moins grands, suivant que les changements de température 
sont plus ou moins brusques; prenant ensuite pour température de l'air 
ambiant, la température moyenne de chaque intervalle, il trouve, à l’aide de 
sa formule, autant de mouvements diurnes moyens qu'il y a d’intervalles, et 
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il obtient, par des additions successives, l’état absolu du chronometre à la 
- fin de la traversée. \ 14 

On trouve encore dans le Mémoire de M. Lieussou plusieurs rappro- 
chements numériques qui mettent en évidence les avantages de sa méthode ; 
nous nous bornerons à citer l'application qu’il en fait à cinq chronometres 
appartenant à la marine, et dont les équations ont été obtenues au moyen 
des comparaisons fournies par l'Observatoire. 

L'auteur suppose qu'un navire, muni de ces instruments, a entrepris 
successivement deux traversées d’un mois. Dans la première, la température 
a augmenté progressivement de 17 à 32 degrés; dans la seconde, au con- 
traire, elle a diminué de la même quantité en passant de 17 à 2 degrés. Pour 
ces deux traversées, les‘longitudes des points d'arrivée données par les cinq 
chronomètres s'accordent à une fraction de seconde de temps, lorsqu'elles 
sont calculées d’après sa méthode, tandis que la méthode ordinaire laisse 
subsister, entre les cinq longitudes données par les chronomètres, des diffé- 
rences qui vont à 2" 13° ou onze lieues environ. 

» L'auteur fait observer que les perturbations accidentelles inhérentes à 
la too telles que les tempêtes, le tir du canon, etc., communes 
d’ailleurs aux deux méthodes de calcul, sont de courte durée, qu’elles ces- 
sent probablement avec la cause qui les produit, qu’enfin leur influence ne 
doit pas altérer les résultats autant que l'influence progressive du temps et 
de la température. Quant à la longueur des calculs que nécessite l'emploi 
de la nouvelle méthode, elle peut être notablement diminuée au moyen 
de tables faciles à construire, et qui donneraient à vue les différentes cor- 
rections. 

Une des conséquences du travail de M. Lieussou est l'avantage qu’il 
y aurait à modifier le mode de discussion adopté aujourd’hui, pour appré- 
cier la bonté des montres marines. C’est le seul point qui nous reste à exa- 
miner. 

» Le programme du concours, tel qu'il existe aujourd'hui, a été arrêté 
comme il suit en 1839 : 

» Le concours pour la fourniture des chronomètres destinés au service 
de la marine reste constamment ouvert pendant toute l’année à l’Observa- 
toire de Paris. Les chronomètres seront comparés à une pendulé réglée sur 
le temps moyen par des observations astronomiques. 

On déterminera pour chaque chronomètre la marche diurne moyenne 
pendantles dix premiers jours de chaque mois, etl’on calculera ensuite quelle 
erreur donnerait au bout de trois mois, sur l’état du chronomètre par rap- 
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port au temps moyen, la supposition que la marche déduite des dix premiers 
jours füt restée constante; chaque mois fournira ainsi une erreur particu- 
lière, excepté les deux derniers. La moyenne de ces dix erreurs servira à 
classer les chronomètres par ordre de mérite ; celui pour lequel cette moyenne 
sera exprimée par le moindre nombre étant reconnu le meilleur. 

» Tout chronomètre qui aura donné une erreur en plus ou en moins su- 
périeure à 120 secondes, dans une de ces épreuves trimestrielles, sera déclaré 
non susceptible d’être acquis pour le service de la marine. 

» Une prime sera accordée au chronomètre qui aura obtenu le premier 
rang, mais seulement dans les conditions suivantes : 

» La prime sera de mille francs, si la moyenne absolue des dix erreurs ne 
dépasse pas 30 secondes et qu'aucune d’elles ne dépasse + 60 secondes. 

» La prime sera de quinze cents francs, si la moyenne absolue des erreurs 
et l’erreur maxima ne dépassent pas 20 secondes et + 5o secondes. 

» La prime sera de deux mille francs, si la moyenne absolue des erreurs 
ne dépasse pas 15 secondes, et l'erreur maxima Æ 40 secondes. 

» La prime sera de deux ‘mille cinq cents francs, si la moyenne absolue 
des erreurs ne dépasse pas ro secondes et l’erreur maxima + 30 secondes. 

». Ce mode de concours a fourni, du 1° janvier 1840 au 1°" janvier 1851, 


quatre-vingt-dix-neuf chronomètres, c’est-à-dire, en moyenne, neuf chro- 


nomètres par an, et il a donné lieu à quatre primes de mille francs. 

» Les conditions établies pour les primes, tout en favorisant les montres 
qui ont été réglées vers 13 degrés, température moyenne de l’armoire des 
chronomètres à l'Observatoire de Paris, ne sont remplies le plus souvent 
que par de très-bons instruments; mais les conditions relatives à l'achat 
peuvent, par la réunion fortuite de certaines circonstances, faire rejeter de 
bonnes montres et favoriser des montres médiocres. Elles ne donnent pas 
la véritable mesure de leur précision, et conduisent à ce résultat singulier, 
que deux chronomètres, dont les ressorts spiraux sont également isochrônes, 
dont les balanciers également bien compensés ont été réglés à des tempé- 
ratures très-différentes , sont classés, l’un dans la catégorie des pièces qui 
doivent obtenir une prime, l’autre dans celle des montres impropres au 
service de la marine. C’est ce qu’on peut montrer par un calcul très-sim- 
ple, fondé, il est vrai, sur l’équation des marches ; mais, ainsi qu’on l’a vu 
par un grand nombre d'épreuves, cette équation elle-même représente les 
observations avec une assez grande exactitude, pour qu’on puisse accepter 
les résultats qu’elle fournit. 

» Prenons donc deux chronomètres qui ne se distinguent l’un de l’autre 
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que par les températures auxquelles ils ont été réglés, et fixons à 0°,02 la 
valeur du coefficient de température qui leur est commun : pour ces chro- 
nomètres déposés dans l’armoire de l'Observatoire, et suivis pendant les 
mois de mars, avril et mai, on aura au 1° juin, suivant l'équation des mar- 
ches, des états absolus qui différeront des états calculés dans l'hypothèse 
d'une marche diurne constante, des quantités suivantes : 


Pour le premier chronomètre, supposé réglé à 21 degrés.... 3"34°,8 
Peur le deüxième, supposé réglé à r3 degrés............. omB4°,8 . 


D'après ces nombres, le premier serait donc déclaré hors de concours, et 
le second pourrait obtenir une prime de mille francs. 

» Si l'Observatoire, au lieu d’être situé à Paris, avait été beaucoup plus 
rapproché de l'équateur, la température des mêmes mois mars, avril et mai 
aurait pu être telle, que le chronomètre réglé à 21 degrés, qui a dépassé de 
beaucoup les limites imposées pour l’achat, aurait satisfait aux conditions 
établies pour la prime de mille francs ; tandis qu’on aurait refusé la montre 
réglée à 13 degrés, qui, à Paris, a été jugée digne de cette prime. 

» Nous remarquons dans les tableaux comparatifs des marches moyennes 
observées et calculées pour soixante chronomètres présentés au concours 
de 1844 à 1852, plusieurs pièces qui se sont trouvées dans les circonstances 
où nous venons de nous placer; quelques-unes médiocres ont été admises, 
et d’autres, qui avaient été construites avec beaucoup d’habileté, ont été 
refusées parce qu’elles avaient été réglées à des températures très-différentes 
de 13 degrés. Nous citerons entre autres trois montres présentées au concours 
en 1846, 1850 et 1852, et réglées aux températures 6, 26 et 32 degrés. 

» On éviterait cet inconvénient des conditions actuelles du concours, si 
l’on fixait une limite pour le retard ou l'accélération que la marche diurne 
peut subir avec le temps, quand la température reste constante, et une autre 
limite pour l'étendue des variations causées par un changement déterminé 
de température. Mais, comme ces dernières variations de marche sont d’au- 
tant plus sensibles que le terme autour duquel à lieu le changement est 
plus éloigné de la température moyenne du réglage, il faudrait toujours le 
compter à partir de cette température particulière à chaque montre; car 
c'est dans ce cas seulement que les variations de la marche produites par la 
température, deviennent réellement comparables dans différents instru- 
ments. 

» Il serait peut-être difficile de fixer aujourd’hui d’une manière défini-- 
tive les valeurs numériques des erreurs limites; mais, en consultant les. 
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marches de cinquante chronomètres acquis par la marine àla suite du con- 
cours, il nous a paru qu’une montre marine qui aurait satisfait aux condi- 
tions suivantes, offrirait, sous le rapport de l'exactitude, toutesles garanties 
désirables. 

» 1°. Quelles que soient les températures extrêmes £ et £’ auxquelles la 
montre a été réglée, une variation de + 15 degrés centigrades comptés à 
partir de la température moyenne À (4+ #) ne doit pas produire dans la 
marche diurne une variation à 45,5; 

» 2°, Le retard ou l'accélération quesubit la marche diurne dans l'hypo- 
thèse d’une température constante, ne doit pas dépasser 0°,8 en quatre- 
vingt-dix Jours. 

» Nous pensons que ces conditions seront facilement remplies chaque année 
par un certain nombre de chronomètres, et si l’on considère que pour une 
des montres primées dans le concours de 1845 la variation correspondante 
à un changement + 15 degrés centigrades n’était que de 0°, 79 et l’accélé- 
ration en quatre-vingt-dix jours seulement de 0°,14, on aura une idée du 
degré de perfection auquel nos artistes sont parvenus. 

» En résumé, l'équation empirique au moyen de laquelle M. Lieussou 
représente les marches diurnes des chronomètres observés dans un même 
lieu, rend compte avec exactitude des variations qui affectent leur mouve- 
ment. Elle permet d'apprécier la valeur d’une montre avec plus de préci- 
sion qu'on ne l’a fait jusqu'ici. Quant aux résultats qu’il obtient en calcu- 
lant les longitudes en mer, ils ne peuvent manquer, par leur concordance, 
d’exciter l'intérêt des marins. L'application de la nouvelle méthode qui 
supprime, en quelque sorte, les erreurs du ressort spiral et de la compen- 
sation, fera connaître l'influence des irrégularités qui ont pour origine les 
mouvements que la mer imprime au chronomètre. 

» Le Mémoire de M. Lieussou sera de plus très-utile aux horlogers eux- 
mêmes; ils y trouveront des renseignements précieux qui les guideront 
dans les expériences qu'ils pourraient entreprendre pour perfectionner les 
parties si délicates dont leurs montres se composent. 

» Il est à désirer que M. Lieussou, qui a si dignement justifié le choix 
qu’on a fait de lui pour diriger le service spécial des chronomètres apparte- 
nant à la marine, puisse continuer ses recherches, et appliquer aux montres 
observées pendant de longs voyages la méthode qu'il a découverte. 

» Comme l’Académie a pu le reconnaître, M. Lieussou est parvenu à intro- 
duire des vues entièrement nouvelles dans une matière qu’on pouvait suppo- 
ser épuisée. Le travail de cet ingénieur lui fait le plus grand honneur, et il 
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nous parait très-digne de la plus sérieuse attention de la part des astro- 
nomes et de tous les officiers qui s'intéressent aux progrès dela navigation. 
» Comme conclusions amplement justifiées par tous les détails dans les- 
quels nous sommes entrés, nous proposons à l’Académie de décider que le 
Mémoire de M. Lieussou sera imprimé dans le Recueil des Savants 
étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui sera chargée de décerner le prix d’Astronomie. fondé 
par M. de Lalande. 

MM. Arago, Laugier, Mauvais, Mathieu, Liouville réunissent la majorité 
des suffrages. 


‘ 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit une nouvelle rédaction d’un Mémoire adressé au con- 
cours pour le grand prix des Sciences mathématiques, question concernant 
le dernier théorème de Fermat. 

(Renvoi à la Commission nommée, qui jugera s’il faut tenir compte de 
cette nouvelle rédaction, ainsi que d’une rédaction précédente du même 
auteur, également arrivée après la clôture du concours.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — ÂNote sur la gravure héliographique sur plaque 
d'acier; par M. Nwpce pe Samwr-Vicror. 


(Commissaires, MM. Arago, Chevreul, Regnault.) 


« J'ai l'honneur d'annoncer que, conjointement avec M. Lemaitre, gra- 
veur, je viens de faire une nouvelle application des procédés de mon oncle 
(Joseph-Nicéphore Niepce). 

» Ces procédés se trouvent décrits dans la communication officielle de 
M. Arago, séance du 19 août 1839 ( Comptes rendus, tome IX, page 256). 

» Mon oncle se servait de bitume de Judée, dissous dans l'essence de 
lavande, de manière à en former un vernis semblable, quant à l’aspect, au 
vernis des graveurs. Il l’étendait, au moyen d’un tampon, sur une plaque de 
cuivre ou d’étain, et appliquait ensuite le recto d’une gravure vernie sur la 
plaque préparée, la recouvrait d’un verre, et l’exposait à la lumière. Après 
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une heure ou deux d’exposition, il enlevait la gravure, et recouvrait la pla- 
que d’un dissolvant composé d’huile de pétrole et d’essence de lavande. 

» Cette opération avait pour but de faire apparaître l’image qui était invi- 
sible, en enlevant le vernis dans toutes les parties quiavaient été préservées 
de l’action de la lumière; tandis que celles qui avaient été impressionnées 
par son action, étaient devenues insolubles : il s'ensuivait de là que le métal 
était mis à nu dans toutes les parties correspondant aux noirs de la gravure, 
et en conservait, bien entendu, toutes les demi-teintes. 

». Il chassait ensuite mécaniquement le dissolvant, en versant de l’eau 
sur la plaque, la séchait ; et l’opération était terminée. 

» J'ai l'honneur de présenter à l’Académie deux épreuves que M. Lemaïtre 
a fait imprimer, avec les planches gravées sur étain par mon oncle : ces 
planches lui avaient été envoyées de Chälon-sur-Saône, le 2 février 1827 
(Lettre originale entre les mains de M. Lemaitre). 

» Mon oncle, dans le principe de sa découverte, n’avait d’autre but que 
de préparer, par la lumière, une planche susceptible d’être ensuite gravée 
à l’eau-forte sans le secours du burin; plus tard, il changea d'idées, et cher- 
cha à produire une image directe sur métal, dans le genre de celle que l’on 
connaît aujourd’hui sous le nom d’image daguerrienne. 

» C’est pour cela qu’il abandonna la plaque de cuivre pour celle d’étain, 
et enfin la plaque d’étain pour EIRe d'argent, sur laquelle il travaillait à 
l’époque de sa mort. 

» J'arrive maintenant aux modifications que M. Lemaïitre et moi avons 

apportées aux procédés de mon oncle. 
. » L’acier sur lequel on doit opérer ayant été dégraissé avec du blanc de 
craie, M. Lemaitre verse sur la surface polie, de l’eau dans laquellé il a 
ajouté un peu d’acide chlorhydrique dans les proportions de 1 partie d’a- 
cide pour 20 parties d’eau : c’est ce qu'il pratique pour la gravure à l’eau- 
forte, avant d'appliquer le vernis; par ce moyen, celui-ci adhère parfaite- 
ment au métal. La plaque doit être immédiatement bien lavée avec de l’eau 
pure, puis séchée. Il étend ensuite, à l’aide d’un rouleau recouvert de peau, 
sur la surface polie, le bitume de Judée dissous dans l’essence de lavande, 
soumet le vernis ainsi appliqué à une chaleur modérée, et quand il est 
séché, on préserve la plaque de l’action de la lumiere et de l’humidité. 

» Sur une plaque ainsi préparée, j'applique le recto d’une épreuve pho- 
Héaphique directe (ou positive) sur verre albuminé ou sur papier ciré, et 

j'expose à la lumière pendant un temps plus ou moins long, suivant la na- 


4 


ture de l'épreuve à reproduire, et suivant l'intensité dela lumière ; dans tous 
P ; ; 
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les cas, l'opération n’est jamais très-longue ; car on peut faire une épreuve 
en un quart d’heure au soleil, et en une heure à la lumière diffuse. Il faut 
mémeéviter de prolonger l'exposition, car, dans ce cas, l’image devient visi- 
ble avant l'opération du dissolvant, et c’est un signe certain que l'épreuve 
est manquée, parce que le dissolvant ne produira plus d'effet. ; 

» J'emploie pour dissolvant 3 parties d'huile de BAPE rectifié, et 

1 partie de benzine (préparée par Colas). Ces proportions m'ont en général 
donné de bons résultats; mais on peut les varier en raison de l'épaisseur de 
la couche de vernis et du temps d’exposition à la lumière, car, plus il y aura 
de benzine, plus le dissolvant aura d'action. Tes essences produisent le 
même effet que la benzine, c’est-à-dire qu’elles enlèvent les parties du ver- 
nis qui ont été préservées de l’action de la lumière. L’éther agit en sens 
inverse, ainsi que je lai découvert. 

» Pour arrêter promptement l’action et enlever le dissolvant, je jette de 
l’eau sur la plaque en forme de nappe et j’enlève ainsi tout le dissolvant ; je 
sèche ensuite les gouttes d’eau qui sont restées sur la plaque, et les opéra- 
tions héliographiques sont terminées. 


» Maintenant reste à parler des opérations du graveur. M. Lemaïître se 
charge de les décrire. 


Note de M. Lemaitre. 


Composition du mordant : 


: 


Acide nitrique, 36 degrés; en volume....,. 1 partie; 
Eau distillée, 36 degrés, en volume........ 8 parties; 
Acool, 36 degrés, en volume. ...... tee 2 PATTES: 


» L'action de l'acide nitrique étendu d’eau et alcoolisé dans ces propor- 
tions, a lieu aussitôt que le mordant a été versé sur la plaque d'acier pré- 
parée comme il vient d’être dit, tandis que les mêmes quantités d’acide ni- 
trique et d’eau sans alcool ont l'inconvénient de n’agir qu'après deux minutes 
au moins de contact ; je laisse le mordant fort peu de temps sur la plaque, je 
l’en retire, je lave et sèche bien le vernis et la gravure, afin de pouvoir con- 
tinuer et creuser le métal plus profondément sans altérer la couche hélio- 
graphique. Pour cela, je me sers de résine réduite en poudre très-fine; pla- 
cée dans le fond d’une boîte préparée à cet effet, je l’agite à l’aide de soufflet, 
de manière à former une sorte de nuage de poussière que je laisse retomber 
sur la plaque, ainsi que cela est pratiqué pour la gravure à l’aqua-tinta. La 
plaque est alors chauffée ; la résine forme un réseau sur la totalité de la gra- 
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vure, elle consolide te vernis, qui peut alors résister plus longtemps à l’ac- 
tion corrosive du mordant (acide nitrique étendu d’eau sans addition d’al- 
cool). Elle forme dans les noirs un grain fin qui retient l’encre d'impression 
et permet d'obtenir de bonnes et nombreuses épreuves, après que le vernis 
et la résine ont été enlevés à l’aide des corps gras chauffés et des essences. 

» Il résulte de toutes ces opérations, que, sans le secours du burin, on 
peut reproduire et graver sur acier toutes les épreuves photographiques sur 
verre.et sur papier sans avoir besoin de la chambre obscure. 

» Les épreuves que nous avons l'honneur de présenter sont encore impar- 
faites; mais elles ne sont pas retouchées : un graveur pourrait, avec peu de 
travail, en faire de bonnes gravures. 

» Nous espérons pouvoir atteindre bientôt le degré de perfection que 
nous désirons; ces procédés, étant publiés, deviendront denouveaux moyens 
pratiques ajoutés à l’art de la gravure. » 


Observations de M. CHevreur. 


« M. Chevreul, en résumant devant l’Académie la Note de M. Niepce de 
Saint-Victor, fait remarquer intérêt, qu’il y aurait de voir si l'oxygène de 
l'air concourt avec l'influence de la lumière à dénaturer le vernis de bitume 
de Judée appliqué sur la plaque, en donnant lieu à ces combustions lentes 
de matières organiques si fréquentes et si sensibles dans l’exposition des 
étoffes teintes à la lumière; car les expériences de M. Chevreul démontrent 
que la plupart des décolorations de ces étoffes ne sont point le résultat du 
contact de la lumière seul, mais bien celui du concours de l’action de la. 
lumière avec l’action de l’oxygène atmosphérique. 

» Au reste, il n'existe pas de faits plus évidents que ceux-là pour mon- 
trer la nécessité de tenir compte de l'influence de la lumière dans toutes les 
recherches de chimie en général et de chimie organique en particulier. 

» Enfin, M. Chevreul à montré que les effets optiques de la plaque d’a- 
cier mordue à l’eau-forte, par le procédé de M. Lemaitre, rentrent complé- 
tement dans la théorie qu'il a donnée des étoffes de soie façonnées en géné- 
ral, et en. particulier des étoffes de soie formées par les deux procédés de 
tissage qui donnent le satin et le taffetas. En effet, les clairs de la planche 
correspondent au satin, tandis que les ombres correspondent au taffetas.… 
(Voyez Théorie des effets optiques des étofjes de soie, par M. Chevreul,. 
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M. Quixer soumet au jugement de l’Académie un appareil photogra- 
phique destiné à produire à la fois les deux images qui doivent être placées 
dans le stéréoscope. 

Pour que les deux images placées dans l’appareil donnent complétement 
la sensation du relief, il faut, comme le remarque l’auteur, que ces deux 
images soient rigoureusement conformes à celles que les deux yeux aperce- 
vraient au même instant: Or ce résultat est bien difficile à obtenir, s’il faut 
déplacer l'appareil ; car, sans parler de la difficulté d’arriver promptement 
au déplacement angulaire voulu, du moment où il y a deux opérations suc- 
céssives, il n’est pas toujours possible, vu les changements qui s’opérent 
parfois si rapidement dans l’état du ciel, d'obtenir que l’objet soit éclairé 
absolument de la même manière, et, si c’est un objet animé, qu'il n'ait 
pas plus ou moins varié sa pose. Le nouvel appareil qui est mis sous les yeux 
de l’Académie est destiné à parer à ces divers inconvénients. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Seguier.) 


M. Maurson »’Argaumonr adresse un Mémoire intitulé : Méthode pra- 
tique pour la résolution des équations numeriques du 3° degré. 


(Renvoi à la Commission anciennement nommée pour un travail de 
l’auteur sur le même sujet.) 


M. Decrau présente l'observation d’un jeune sourd-muet qui a recouvré 
l’ouie par suite du traitement auquel il l’a soumis. 

M. Deleau annonce qu'il est sur le point d’entreprendre de nouveau un 
traitement semblable, et prie l’Académie de vouloir bien faire constater par 


une Commission l’état de surdité complète de cet enfant, qui est âgé seule- 
ment de quatre ans. 


(Commissaires, MM. Rayer, Velpeau, Lallemand.) 


M. Dupuis, auteur d’un Mémoire précédemment présenté sous le titre de 


Discussion du paradoxe hydrostatique, et expériences ne à cette occa- 
sion, présente une addition à ce travail. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Cauchy, Poncelet, Pouillet, 
Despretz.) 


M. Descorre soumet au jugement de l’Académie la description et la 
figure d’un appareil destiné à établir, sur une ligne de célégraphes électri- 
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ques, une communication entre deux postes quelconques, tout en conser- 
vant la communication directe entre les postes extrêmes. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Morin.) 


M. Poor adresse l'indication de ce qu’il considère comme neuf dans 
un Mémoire sur une nouvelle méthode de traitement du rhumatisme, qu'il 
a présentée au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. 


. (Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


M. pe Per adresse une Note concernant divers procédés d'économie 
domestique qu’il a imaginés, et notamment concernant la transformation 
du poussier de charbon de terre en blocs cohérents, autrement que par les 
moyens déjà connus qui ne peuvent être appliqués qu’en grand. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Mousree pe L’InrérœuR, DE L’Açricucrure £T pu Commerce adresse, 
pour la bibliothèque de l’Institut, un exemplaire du X° volume des Brevets 
d'invention pris sous l’empire de la loi de 1844. 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle planète. (Extrait d’une Lettre 
de M. ArceLanpez , directeur de l'observatoire de Bonn, à M. Mauvais.) 


« M. ‘Argelander annonce la découverte d’une nouvelle planète par 
M. Luther, à Y'observatoire de Bilk. 

» M. Luther l’avait déjà reconnue pour une planète des le 5 mai der- 
nier; mais le mauvais temps l’a empêché de l’observer avant le 14. Il 
envoie les positions approximatives suivantes : 

5 mai à 132.,........ R—207 40, D——10°15" 
Er maià 1150... m906° 3°, D —— "9397! 

» M. Argelander a pu, pendant une courte éclaircie, faire lui-même, 
dans la nuit du 15 mai, quatre comparaisons du nouvel astre avec une 
étoile voisine; il en résulte la position suivante : 

15 mai, à 12h0"/415,6, temps moyen de Berlin. 
R—N 2000004 6 
D—— 955 46,5 
» M. Argelander classe cette planète, pour l'éclat, parmi les étoiles de 
C. R., 4853, 19° Semestre. (L. XXXVI, N° 24.) 118 
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10° à ri grandeur. Icommunique en même temps les éléments elliptiques 


de la planète récemment découverte à Naples et calculés par deux de ses 
élèves, MM. Forster et Kruger : 


Époque, 1853. Mai 10,43140 , temps moyen de Berlin. L 


Anomalie moyenne.......:........ 3410022087 
Longitude du périhélie......,...... = 213.32.44,2 
Longitude du nœud......:........ —=1,32:26.36 73 
InélinaisOn ete te RME AR LE —LM0.53-40,,8 
Angle de l'excentricité............. — 14.21.14 ,2 
Log. du demi-grand axe. ....... ... — 0.561082 


Log. du moyen mouvement diurne... 2.708450 
ANATOMIE. — Sur des fibres nerveuses ganglieuses chez l’homme et chez 
les animaux vertébrés; par M. Remax. 


« En 1837, je remarquai que les nerfs gris sympathiques de l'homme et 
des animaux vertébrés se composent, pour la plus grande partie, de fibres 
qui, par leur finesse, leur transparence, par l’absence de bords noirs aussi 
bien que par une quantité de petits corps à noyaux répandus dans leur 
trajet, se distinguent des tuyaux nerveux primitifs connus jusqu'alors. 

» En 1838, M. Müller, ainsi queMM. Purkinjeet Schwann, confirmérent 
de la manière la plus décisive mes observations et mes interprétations. Beau- 
coup d’autres anatomistes, au contraire, mirent en doute, pour différentes 
raisons, que les fibres grises que j'avais décrites fussent de vraies fibres ner- 
veuses. On m'objecta notamment que les fibres grises se comportent avec 
l'acide acétique et les alcalis caustiques exactement comme le tissu conjonctif 
ou cellulaire. C’est ainsi qu'avec le temps se forma l'opinion aujourd’hui 
presque généralement répandue, que les fibres grises, que l’on désigne ordi- 
nairement par mon nom, ne présentent qu'une forme spéciale du tissu con- 
jonctif. Moi-même, je ne restai pas à l’abri des doutes sur quelques-unes 
de mes interprétations antérieures. 

» Cependant une revue complète de mes recherches m'a montré que non- 
seulement les observations faites par moi en 1837, mais aussi les interpréta- 
tions que Je proposai alors, sont fondées de tout point. Toutes les fibres que 
J'ai décrites sous les noms de fibres organiques, fibres grises, fibres à noyaux, 
sont des fibres nerveuses, ainsi que les grandes masses de fibres grises con- 
tenues dans les nerfs viscéraux, sur lesquelles s'étaient dirigés plus spécia- 
lement mes doutes. Ces fibres proviennent aussi, comme je l’avais signalé 
dans mes Observationes, des globules ganglionnaires appartenant aux gan- 


Cor) 
glions spinaux et sympathiques. Pour cette raison et parce que la présence 
de noyaux n'appartient pas seulément aux gaines de ces fibres, mais aussi, 
quoique en moindre degré, aux fibres fines à bords noirs des nerfs sympathi- 
ques, je nommerai dorénavant les fibres grises, fibres nerveuses gan- 
glieuses. | 

» J'ai été conduit à mes résultats nouveaux par l'observation répétée des 
tubes primitifs cérébro-spinaux. Le cylindre d’axe, découvert par moi, en 
1837, dans l’intérieur de ces tubes, forme, comme je lai constaté pour la 
première fois à Helgoland en 1851, chez des raies (Raïa clavata), un tuyau à 
parois minces et fortes, remplissant le tube et offrant l'aspect de stries 
longitudinales, qui semble être produit par des fibrilles très-fines et 
parallèles. 

» Sous l’action de l'acide acétique et des alcalis caustiques, le tuyau 
d'axe se gonfle ou se dissout, selon le degré de dilution ; la gaine externe 
(de Schwann) résiste à ces agents moins longtemps que la gaîne médul- 
laire graisseuse, de sorte qu'ils ne peuvent servir à distinguer des fibres 
nerveuses auxquelles manque la gaine médullaire, d’avec le tissu conjonctif, 
tandis que ce résultat est atteint avec des matières qui endurcissent le tuyau 
d’axe, ou tout au moins le conservent, comme l'alcool, le sublimé, l’acide 
chromique étendus, le bichromate de potasse et autres. 

» Les tuyaux d’axe, qui sortent des fibres ganglieuses des nerfs gris sym- 
pathiques de l’homme et des grands mammifères, se distinguent en ce qu'ils 
sont moins fins et plus forts, quand on laisse macérer ces nerfs vingt-quatre 
heures dans de l'alcool dilué à 15 pour 100, ou dans une solution de su- 
blimé à0,2 pour 100, ou d’acide chromique à 0,2 pour 100, ou de bichromate 
de potasse à 0,6 pour 100. Si l’on emploie une solution de sublimé à 0,2 
pour 100, ou de l’acide azotique raréfié à 0,2 pour 100, ou de l’eau bouil- 
lante, les nerfs gris deviennent blancs. L’acide acétique concentré leur 
donne de la transparence, mais le même acide très-dilué à 0,2 pour 100, 
rend opaques les tuyaux d’axe, tandis qu’il rend transparentes les enve- 
loppes composées de tissu conjonctif, ce qui fait soupçonner la présence de 
caséine. À l’aide de ces moyens, on reconnait que les fibres fines représen- 
tées par moi, dans mes Observationes, Tab. I, fig. II, sont des fibres ner- 
veuses primitives, composées d’une gaîne déliée à noyaux, se détachant 
facilement, et d’un fort tuyau d’axe, presque toujours variqueux. Les fibres 
plus larges, qui s'unissent au moyen de fibres plus fines, sont des faisceaux 
de ces mêmes fibres. Ordinairement, trois fibres primitives forment un fais- 
ceau, quelquefois aussi il y en a dix et même plus. Dans l’intérieur de ces 
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faisceaux, qui sont entourés d’une gaîne large à plis et d’une gaîne étroite, 
les fibres primitives offrent souvent des gonflements très-larges, qui donnent 
aux faisceaux un aspect loculaire. On trouve assez souvent des tuyaux d’axe 
ramifiés, et sur les angles des ramifications on voit quelquefois des grains 
jaunâtres à noyaux, bipolaires ou multipolaires, à peine plus grands que 
des cellules lymphatiques et se rapprochant beaucoup, sous le rapport chi- 
mique, des globules ganglionnaires : je les nommerai grains ganglieux. 11 
y a chez l’homme et chez les mammifères des gonflements de nerfs gris, visi- 
bles à l’œil nu, qui ne contiennent pas un seul globule ganglionnaire, mais 
seulement des grains ganglieux. Quelquefois on ne trouve dans un rameau 
que des grains bipolaires ; dans un autre, seulement des grains multipo- 
laires. Ces grains sont plus fréquents dans les ganglions du grand sympathi- 
que et dans le plexus cœliaque. Ils y forment des amas séparés, et se trou- 
vent, sur la surface des grands globules ganglionnaires, attachés aux origines 
des tuyaux fins ganglieux, qui partent ici en grand nombre des globules 
pour former les faisceaux des fibres ganglieuses. Outre ces prolongations 
fines des globules, on en voit aussi de plus larges non ganglieuses, qui pas- 
sent peut-être aux tubes à bords noirs, quoiqu’elles aussi donnent parfois 
des rameaux fins latéraux. Les globules des ganglions spinaux envoient 
aussi de tous les points de leur surface des fibres fines ganglieuses, qui se 
réunissent sur un pôle en faisceaux, après avoir formé une capsule épaisse 
enveloppant le globule. Si, outre les fibres fines ganglieuses latérales, il sort 
du globule une ou deux fibres larges non ganglieuses, ce qu’on ne peut pas 
toujours observer, elles sont enveloppées par les faisceaux des fibres gan- 
glieuses. | 

» Dans aucun des mammifères sur lesquels j'ai eu l’occasion de faire des 
‘recherches, le système des fibres ganglieuses ne semble offrir un dévelop- 
pement aussi considérable que dans l'homme. Les nerfs gris du bœuf sont 
plus épais, mais ceux de l’homme sont plus nombreux; en tous cas, ils ont 
des éléments beaucoup plus déliés. Chez les oiseaux, les reptiles et les batra- 
ciens, autant que mes observations antérieures me permettent d’en juger, 
le nombre des fibres ganglieuses est moins grand. Mais chez les poissons 
osseux, par exemple chez le brochet, je trouve des faisceaux très-forts des 
fibres ganglieuses, non-seulement dans les nerfs sympathiques, mais encore 
dans tous les rameaux du nerf vague. Chez les raies, le développement de 
ces fibres est plus grand encore. Sur des préparations alcooliques de la Raia 
clavata, que j'avais traitée en 1857, à Helgoland, avec de l'acide chromi- 
que, je reconnais maintenant que la plupart des prétendus globules bipo- 
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laires des ganglions spinanx envoient, outre les deux fibres centrales, 
encore une quantité de fibres ganglieuses latérales qui, réunies en fais- 
ceaux, courent entre les globules et avec les fibres centrales. Dans les deux 


grands ganglions cœliaques, les globules multipolaires se trouvent envelop- 


pés de capsules bipolaires formées par des fibres ganglieuses. Du reste, ces 
ganglions contiennent un grand nombre de grains ganglieux, qui, à l’état 
frais, se laissaient à peine distinguer des cellules lymphatiques. Les petits 
ganglions du nerf sympathique se composent presque entièrement de grains 
ganglieux; ils ne contiennent qu’un nombre très-petit de globules qui sont 
groupés avec une régularité surprenante. 

» En définitive, les fibres ganglieuses offrent des propriétés distinctives, 
qui offrent aux recherches neuro-physiologiques une voie nouvelle sans 


bornes, et des problèmes tout nouveaux. » 


PHYSIQUE. — Sur les figures d'équilibre et sur les mouvements de 
certaines masses liquides et gazeuses (quatrième Mémoire); par 
M. Cu. Marreucar. (Extrait par l’auteur.) 


« J'ai employé, dans ces expériences, deux liquides de la même densité, 
c’est-à-dire l'huile d'olive, qui est diamagnétique, et une solution de pro- 
tochlorure de fer dans l’alcool. En plaçant ces deux liquides dans une boîte 
de verre, entre les pôles du grand électro-aimant, de manière que l'un des 
liquides soit distribué uniformément en gouttes plus ou moins grosses sus- 
pendues dans l’autre, on les voit, au moment où le circuit est fermé, se sé- 
parer complétement, et se ranger dans des formes constantes. Avec des sur- 
faces polaires hémisphériques, le liquide ferrugineux, au lieu de se réunir, 


comme ferait la limaille de fer, autour de la ligne polaire, se rassemble 


autour des pôles dans la forme d’une demi-sphère. Dans un champ magné- 


gouttes d'huile, suspendues dans le liquide ferrugineux, s'enfuir en dehors, 
le long de la ligne équatoriale, suivant, pour aller des pôles vers cette ligne, 
des courbes qui y sont d’autant plus inclinées, qu’elles se trouvent plus près 
des bords. Des gouttes liquides ferrugineuses au milieu de l’huile suivent, 
en sens contraire, exactement les mêmes lignes. Au centre du champ ma- 
gnétique, des petites gouttes magnétiques ou diamagnétiques peuvent s’ar- 
rêter en équilibre instable ; lorsqu'elles ont un plus-grand diamètre, on les 


voit s’allonger en forme sphéroïdale, ou dans la ligne polaire, ou dans la li- 


gne équatoriale. Les figures d'équilibre de deux liquides ainsi séparés dans 


‘e 


. tique, limité par des surfaces polaires planes et très-étendues, on voit les : 
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le champ magnétique, peuvent être déterminées avec exactitude, et donner 
ainsi la loi suivant laquelle ont lieu l’action magnétique décroissante des 
pôles et les pressions qui en résultent. La constance de ces figures et des 
mouvements des masses liquides en présence de l’aimant, n’est pas altérée 
en introduisant entre les pôles et en contact des liquides des pièces de bis- 
muth ou de phosphore, ce qui prouve combien est faible, si toutefois elle 
existe, l’action réciproque des corps diamagnétiques. 

» Des phénomènes semblables sont offerts par des boules gazeuses au 
milieu d’un liquide. Une boule d'oxygène, longue de 12 à 15 millimètres, 
enveloppée dans une colonne d’alcool dans un tube de verre de 4 à 5 milli- 
mètres de diamètre, se contracte notablement au moment où le circuit est 
fermé si son milieu est entre les pôles, et paraît attirée et s’allonger si cette 
ligne est près d’une des extrémités de la boule. En ajoutant successive- 
ment à l’alcool des gouttes d’une solution saturée de protochlorure de 
fer, on arrive à voir les phénomènes inverses, c’est-à-dire la boule d’oxy- 
gene s’allonger lorsque son milieu est entre les pôles, et en être repoussée 
si la ligne polaire est en dehors de la boule. Entre ces deux points, on trouve 
avec exactitude la solution alcoolique de protochlorure de fer dans laquelle 
la boule d'oxygène ne souffre plus aucun changement de forme sous l’ac- 
tion de l’électro-aimant. Dans cette solution, que j'appellerai neutre pour 
l'oxygène, une boule d'hydrogène ressent l’action de l’aimant comme le 
ferait l'oxygène dans un liquide plus ferrugineux. En réfléchissant à la forme 
de cette expérience, on conçoit qu’on peut déterminer avec précision la so- 
lution alcoolique de protochlorure de fer, qui, sous le même volume, a le 
même pouvoir magnétique que le gaz oxygène. J’ai trouve dans une expé- 
rience qu’une solution ferrugineuse presque neuire, mais qui est un peu plus 
magnétique que l’oxygène, contenait, dans 1 centimètre cube, un poids de 
6,3 milligrammes, nombre qui ne diffère pas de celui trouvé, par MM. Fara- 
day et Ed. Becquerel, par des méthodes très-différentes. Je dois remarquer : 
que l’action de l’électro-aimant n’a lieu que lorsque, par les dimensions de la 
boule et par la situation des pôles, elle peut s'exercer dans le même temps 
sur le gaz et sur le liquide qui l’enveloppe. 

» Les solutions ferrugineuses les plus concentrées, telles que celles de 
sulfate et de proto et perchlorure de fer, et ces sels solides et cristallisés, 
quoique fortement attirés par l’électro-aimant, ne sont pas doués de force coer- 
citive : ainsi des tubes de verre remplis de ces substances, et suspendus entre 
les pôles, ne présentent pas le moindre signe de répulsion au moment où, à 
l’aide d’un commutateur, on vient renverser le magnétisme des pôles. Des 
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aiguilles formées d’un mélange de cire et de colcothar, quoique beaucoup 
moins magnétiques, offrent néanmoins des signes très-manifestes de force 
coercitive. Cette différence explique le défaut du magnétisme de rotation 
des solutions ferrugineuses dont j'ai parlé dans mon premier Mémoire, et la 
présence de ce pouvoir dans des mélanges d’acide stéarique et de colcothar 
dans lesquels l’oxyde de fer est en assez petite quantité pour ne pasneutraliser 
le pouvoir diamagnétique de l'acide stéarique. 

» Le défaut de force coercitive des solutions ferrugineuses pouvait faire 
croire que ces solutions deviendraient magnétiques comme le fer doux; 
mais l’expérience a prouvé qu'il n’en est pas ainsi. Un cylindre en verre ou 


‘en plume d’oie, long de 8 à 10 centimètres, rempli de cristaux des sels ferrn- 


gineux indiqués plus haut, ou de leurs solutions concentrées, suspendu entre 
les pôles du grand électro-aimant, est fortement attiré dans la ligne polaire, et 
alors on trouve, en tenant le circuit fermé, que toute la moitié du cylindre 
tourné vers le pôle nord se comporte comme si elle avait le même magné- 
tisme nord, et que l’autre moitié a également l’état magnétique du pôle qui 
l'attire, tandis que les seuls points extrêmes du cylindre ont des états ma- 
gnétiques contraires à ceux des pôles. Il faut employer, dans la détermina- 
tion de l’état magnétique de la colonne liquide ferrugineuse, un électro- 
aimant dont le magnétisme ne soit pas trop altéré par celui des pôles du 
grand électro-aimant, ou un morceau de fer doux qui n’agisse pas sur la co- 
lonne liquide, et qui, en présence de l’électro-aimant, fonctionne toujours 
comme un pôle contraire. Cette manière de se magnétiser des solutions et 
des sels ferrugineux, prouve qu'il ne faut pas confondre la force coercitive 
qui résiste à la magnétisation avec celle qui s’oppose à la démagnétisation, 
et que dans ces corps l'induction magnétique suit une loi différente de celle 
généralement admise pour le fer doux. 

» En dernier lieu, j'ai recherché si une action magnétique très-forte 
pouvait altérer la densité et la composition d’un liquide ferrugineux. A cet 
effet, une couche de protochlorure de fer, longue de 10 à 12 centimètres, et 
large de 15 millimètres, est placée avec son milieu entre les pôles hémisphé- 
riques du grand électro-aimant. En faisant passer un courant électrique mo- 
déré dans le liquide ferrugineux par deux électrodes formés de deux lames 
de platine de la même longueur de la couche, on trouve que, avec ou sans 
Paction de l’électro-aimant, le voile de fer déposé sur l’électrode négatif est 
le même sur tous les points, c’est-à-dire au contact des pôles où l’action 
magnétique est très-puissante, et à une grande distance où l’action magné- 
tique est en comparaison très-faible. En employant des liquides semblables 


k ( 920 ) 
à ceux dont on fait usage pour obtenir les apparences so de 
Nobili, ce qui rend ce procédé encore plus sensible, j'ai obtenu les mêmés 
résultats. 

» Ainsi donc une force magnétique très-puissante, capable de faire équi- 
libre à des pressions considérables qu’elle développe dans les masses li- 
quides, ou d’y exciter des mouvements très-violents, comme il est très- 
facile de le voir dans une belle expérience, en tenant un voltamètre en 
activité entre ou sur les pôles du grand électro-aimant, est incapable de 
produire la moindre altération dés la densité et dans la composition d’une 
solution ferrugineuse. 

Mais une autre conséquence se déduit évidemment de ces expériences : 
c’est que la force magnétique n’agit pas sur les filets d'électricité qui tra- 
versent un liquide, et que la matière conductrice seule communique à 
l'électricité les pouvoirs d’où dépendent les effets RS 

» Dans ma deuxième communication à l’Académie, j'ai exposé la mé- 
thode qu’il faut appliquer pour découvrir la distribution de l'électricité 
dans le disque tournant de M. Arago. Lorsqu'on a, avec cette méthode, 
trouvé cette distribution sur une lame qui est traversée par un courant élec- 
trique, on peut s'assurer que cette distribution ne varie pas si la lame est mise 
en présence d’un électro-aimant très-fort; c’est la même vérité à laquelle on 
est conduit par une voie expérimentale bien différente. » ‘ 


M. Dusarnny, de Lille, appelle l'attention de l’Académie sur un nouveau 
cas d'incendie à bord d’un navire qui aurait pu être éteint au moyen de la 
vapeur fournie par la machine. « Comme les incendies qui éclatent dans 
les steamers, dit l’auteur de la Lettre, débutent ordinairement dans des 
circonstances où l'expérience a démontré qu'il serait très-facile de les 
étouffer instantanément au moyen de la vapeur, il est fort à regretter que 
dans le cas présent (l'incendie du paquebot à vapeur l’Ocean-Ware, 
détruit entièrement par le feu sur le lac Ontario, dans la nuit du 29 au 
30 avril 1853), personne sur le navire n’ait connu cette précieuse pro- 
priété de la vapeur. » 


M. Desancrnorex adresse, de Bousac, une Notesur des expériences con- 
cernant des mouvements d’oscillation que prendrait un corps métallique 
suspendu à un fil au-dessus d’une plaque de métal; et la direction constante 
dans le plan du méridien qu'auraient ces oscillations. 
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M. Pons adressé une Lettre dans laquelle il cherche à expliquer la canse 
des mouvements qu’on dit avoir été communiqués à des tables par la sim- 
ple imposition des mains, et sans qu’il y eüt aucune impulsion exercée. 


Une Lettre signée du nom de Vauquelin a rapport à des observations qui 
auraient été faites non-seulement sur des mouvements de cette nature, mais 
sur d’autres résultats encore plus extraordinaires. 


vale 


La séance est levée à 5 heures. A. 
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ERRAT A. 


(Séance du 2 mai 1853 : changements introduits par M. Vallée depuis l'impression de son 
Mémoire.) 


Page 770, ligne 18, au lieu de auréole , lisez auréole du foyer. 
Page 770, ligne 19, au lieu de couronnes, lisez couronnes auréolaires. 
Page 770, ligne 23, au lieu de qui, lisez auréolaires qui. 
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